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lARlË-AMËLIE DE BOURBON 



tHOiiii iisTtii^oi iT iiotiirii^oi 



Deux lignes apportées dens la Jouixiée du 
Sé mais 1866, p«r le tâégiaphe électrique, an- 
nonçaient au monde, à la Fiance, nne nonvélle 
qni, en d'autres temps, eût caitséune aensatioD 
profonde. 

Tous les joumauxles reproduiarent : 

< Loadreâ, il mars. 

i La reine Marie*Amélie est morte ce matin, 
«àClaremont. • 

Plusieurs feuilles ajoutèrent quelques notes 
biographiques à cette brève communication ; 
d'autres se contentèrent de les copier, a'em- 
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pranter (à et là des anecdotes plos ou moins 
ynusemblables; puis le silence se fit aotour^de 
!» tombe qui Tenait de s'ouvrir pour reœvoir 
les restes de la sainte femme. 

EUe était mortedans Toxil, entourée de la fin» 
mille qui avait été le coite de toute sa vie. Elle 
repose aujourd'hui près de Tépouz dont ello 
partagea la destinée avec un dévouement qui 
ne s'est jamais démenti. 

Étraiifrer à tous les évéïicnieiit^j politiques, 
plongé depuirf longtemps dans la retraite la 
plus profoude, loin du j)ays qui a douué à ma 
jeunesse, à mon âge mûr, le spectacle des ré- 
volutions les plus étranges, je n'ai pas l'inten- 
tion d'écrire un chapitre de l'histoire contem- 
poraine ; mais , au souvenir d'une infortime 
supportée avec un si grand courag-e, une si 
angéliqne résignation, mon cœur de vieillard 
s'est enui. 

• Une aussi longue et admirable vie, me 
t disais-jo , est un exemple salutaire qu'on 
• ne peut négliger d'oârir aux méditations de 
n tous! » 

D'autres peuvent s'occuper de laaoaveraine. 
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de la reine! Je n'ai d'autre but que de faire 
connaître lafemnie, répon:5e, In mère ; que de 
rendre homniag-e n la liaute personniticatioii 
des vertus que la relig-ion inspire. 

Témoin et observateur impassible des é\ é- 
nements quisepa.s.«:èrent dans la capitale de la 
France, il y a dix-huit ans, j ai beaucoup tu, 
beaucoup entendu. Je n'ai rien oublié. 

Protég-é par un hamird providentiel, il m'a 
été permis de rassembler un grand nombre de 
fiiits» de consulter des documents précieux. Ces 
pages, consacrées à la mémoire de Tauguste 
reine, emprunteront un intérêt particulier de 
cette circonstance que la yénérable Miy'esté 
qui vient de s^éteindre m'en fournira les plus 
intéressantes. 

Bien ne s*égare en ce monde. Il y a, plus 
qu'on ne le pense, des âmes généreuses, des 
cœurs reconnaissants. Tout ce qui venait de la 
bonne reine était Tobjet d*un culte aussi respec- 
tueux que fervent. 

Bien des reliquaires m'ont été ouverts, bien 
des portefeuilles m'ont été confiés et je n'ai eu 
qu à prêter l'oreille, qu'à regarder, lire, co- 
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pier, pour compléter l'ensemble de mou récit. 
Souvent, — ut ])ur.sûnue n'aura à s'en plain- 
dre, — jc céderai la place à l'auguste défunte. 
La citer sera le meilleur moyeu de la faire aj)- 
précier, de la révéler, pour ainsi dire, d'i'xpo- 
ser ied trésors de tendresse, de charité, de dé- 
vouement, c[\ui Dieu a\ ait placés éom ce cœur 
qui ne bat plus aujourd'hui. 

Les citations que je fais pressentir ne seront 
point un banal attrait oftért à la curiosité ; ce 
seront les témoig'ûag'eis irrécusables des vertns 
que Marie-Améb'c ne cessa de pratiquer. Plus 
que les grandeurs périssables de la terre, ils 
serviront à glorifier étemeUement sa mémoire. 



I 



Marie-Amélie de Bouifaon est née le 26 avril 
1782 à Oaserte, diâteau de plaisance situé à 
peu de distaiMie de Naples. 



MABIB-AUâUV DS BODBBO» 



6 



Elle était l'un des nombreux enfents de Fer- 
dimmd IV, roi de Naples et de Sicile, et de 
HarieXSeroUne, ududocliesBed'Autnche, fille 
de Harie-Thérèfle et de Tempereur FiançoiBl*', 
oomme Mari&'Aiktoînette de Vnae», 

See frères étaient François , suecesseur de 
son père ions le ntm de François ; Léopold, 
prince de Salerne. 

Ses quatre sœurs furent mariées, successive- 
ment, à l'empereur d'Autriche; au g-rand-dtu^ 
de Toscane, Ferdinand III; au roi de Sardai- 
gue, Charles-Félix; au i)rinee des Asturies, 
depuis Ferdinand VII, roi d'Espagne. 

Ces mariages l'ont faite l alliée de la plnpart 
des maisons souveraines et princières de l'Eu- 
rope. 

La direction de son éducation fut cuntiee aux 
soins de M'"'^ d'Ambroaio, femme de mérite 
qui prit plaisir à développer les heureuses qua- 
lités de son élève. 

Les leçonsde l'institutrice, c elles bien autre- 
ment imposantes de l'expérience , durent lui 
apprendre, de bonne heure, qu'il est souvent 
pénible de naître sur les marches d'un trône. 
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Trop enfimt d'abord pour rien comprendre à 
ce qui se passait dans le palais de son père, h 
la iatale influence qu'exerçait Acton sur l'es- 
prit de sa mère, elle n'eut qu'à en apprécier les 
résultats quand ils se traduisirent par des révo- 
lutions, l'invasion dcà Français dans le rovautuo 
de Naples en 17i)8, pai' iu retraite delà i'amillc 
royale à Palernie. 

A f?pize aus, Marie-Amélie faisait .sa première 
épreuve de l'exil. Elle arc()inj)ng-nait sa mère a 
Palerme, allait ensuite passer de ux années à 
Vienne et revenait à Naples, eu 1802, pour 
abandonner de nouveau cette capitale et re- 
prendre la route de Palerme. 

L'avenir devait m présenter triste et sombre 
aux yeux de la jeune i)rincesse. 

l/orag-e grondait autour d'elle, s'etendaitsur 
les pays voisins, éclatait sur les ])lus éloig-nés. 
L'impitoyable histoire de chaque jour venait 
lui apporter la nouvelle des plus terribleSi des 
plus sanglantes catnstroi'lie- . 

Les phw anciennes royautés s'écroulaient; 
des tètes augustes tombaient sur les échakuds 
révolutionnaires; les armées françaises, comme 
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uu flot rég-énérateur, allaient porter partout 
des idées uouvelles, rcuveràer de vieilles tradi- 
tioQS , réveiller les peuples depuis longtemps 
endormis. 

C'est au bruit de ces agitations, de ces tem- 
pêtes, que s'écoulèrent les premières années de 
Marie- Amélie. Heureuse encore de u avoir pas 
été témoin rl^^s réacti ii - qui ensang-lantércnt 
Naplfâ et finirent par priver pendant lougw 
temps son père d'une partie de son royaume. 

D'un caractère calme et réfléchi, d'une 
grande ég-alitô d'humeur , la jeune princesse 
avait, de très^bonue heure» tourné ses pensées 
vers la religion. 

Cette sainte religion lui offrait déjà les oon- 
golations dont plus tard elle eut tant besoin au 
milieu dea éprouvai qu'elle eut à subir. 



Ce fut en 1808 qu*elle connut le duc d*Or- 
léana. 



n 
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Après une vie des plus aventiireiiaes, Tonnnt 
de parcourir les contrées les plus éloignées, le 
prince , rcpomBé de toutes parts, débarqua uo 
jour à Païenne et se présenta à la cour de Fer* 
dînandlV. 

Marie •Amélie avait vingt^dz ans. Elle était 
dans tout Tédat de la Jeunesse et de la beauté, 
remarquable par la grflce et Félégante majesté 
de sa taille. Plusienm portraits peints à cette 
époque donnent la plus noble et la plus impo- 
sante idée de sa personne. 

Tant de diangements avaient bouleveisé 
l'Europe tant de malheuis avaient accablé 
leurs fiunilles, qu'il n'était guère possible de 
supposer que Tambition eût placé dans la main 
d*un proscrit la main d'une princesse ibioée 
souvent par les. événements de douter elle- 
méme du sort qui lui était réservé. Non I H y 
eut un sentiment plus élevé. 

Le duc d'Orléans, lorsqu'fl vint à Palerme, 
4tait dans la force de Tâge. C'était un briUatit 
cavalier. 

La connaissance de ses malheurs, des vicis- 
situdeb uoiubreu^jCiï auxt^uellcs il avait été 
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oondamné par la &talité, ne pouvait manqner 
d'attirer anr lui Tlntérèietla bienreillanfie. 

La fille de Ferdinand IV partagea cet inié- 
Têt. EUe lépondit aux aentimento que lui té- 
moignait celui qui dèairaît devenir son éptmz. 

Toute une vie de dévouement est la preuve 
que ces eentimenfe avaient pourbaaeerestime 
et Taffection les plus dnoères. 

Le^ propositions de maifoge d'abord accueil- 
lies ne se réalisèrent pas aussitôt. H y avait 
des obstacles à surmonter. Le duc d'Orléaus 
fut oblig'é de faire plusieurs voyag-e.s, mais ii 
se coii.solait d'une absence momentanée par dfâ 
correspondances niissi actives étendues. 

Maiie-Améin- avait conservé avec un soin 
tout particulier ces lettres, qui lui rappelaient 
sans doute les jours les plus heureux de sa vie. 
C'pfit un mirai'le (ju'ene.s ne soient pas tom- 
bées entre les mains (h-s [jiHaixls, des fare- 
tours et des fabricants de rétrospectif de 
184H!... 

Dans le cabinet de la Reine existait une 
armoire formant placard, dont l'ouverture étnit 
l>arfaitament dissimulée. Cent fois les cuvaliit»* 
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seurs qui souillèrent de leurs orgies la cUambre 
royale passèrent devant ce réduit... 

Ils n'en soupçonnèrent pas l'existence ! 

Ils avaient tout remué, tout fouillé, tout 
ouvért. Le trésor, dont ils n'auraient pas man- 
qué de faire vn détestable usage, leur échappa. 
Et d'ailleurs qu'auraient-ils pu trouver dans 
ces souvenirs intimes ? Des confidences, de^ 
projets, des espézanees de jouis meilleuia, des 
avis, de bons conseils. 

Le prince était un homme instruit, înteUi- 
j^-ent, observateur. Dans ses voyages, surtout 
dans les dilTérents séjours qu'il avait eu occa- 
sion de £ûre en Angleterre^ il avait vu de près 
les événements, étudié les hommes mêlés aux 
figitstîons politiques. Ses ooirespondanoee n'é- 
taient pas frivoles. Sans oublier les détails qui 
devaient intéresser la curiosité de sa fiancée, 
il l'entretenait de toutes ces choses qui oceù- 
paient alors l'attention du monde entier. Ses 
courriers étaient de véritables chapitres de 
rhistoire contemporaine, pages instructives que 
relisait souvent la foture duchesse et qui com* 
plétaîent son éducation.' 
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Elles durent exercer une grande influence 
sur son esprit, son caractère. EUe^ lui permet- 
taient aussi d'apprécier l'homme qui aspirait à 
l'honneur de devenir son époux. Ce fut un lien 
de plus, lien sérieux» entre ces deux natures 
élevées qui surent pendant tant d*années don- 
ner Tadmirable exemple des vertus de &miUe, 
d'an accord d*opinioDS, de principes, de senti* 
ments, qui ne s'afiaibUt dans aucune circon- 
stance. 

Le mariage de Marie-Amélie de Bourbon 
avec Louis-Philippe, duc d'Orléans, fut célébré, 
à Païenne, le 25 novembre 1809. 

Le 3 septembre 1810, dans cette même ville 
de Païenne, la duchesse donnait le jour a ce 
prince si bon, si regretté, qui fut Ferdinand- 
Pliilippe, duc d'Orléans, jusqu'au jour néfiiste 
du 13 juillet 1812. 

m 

Les événements si connus des années 1814 
et 1815 amenèrent Marie-Amélie en France et 
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y fixèrent, après queli^ues vicissitudes passa- 
gères, la £^il!e d'Orléans. 

Le duc rentra dans la demeure de ses pè- 
res. On sait ce qu'il a fait de ce Palais- 
Koyal, l'un des monumeats les plus intéres- 
sants de Paris. 

Souvent placé dans une position délicate, 
au milieu des agitations de tous genres qui 
furent la conséquence du nouveau système 
adopté par la France, il sut traverser avec au- 
tant de prudence que d'habileté les écueils 
nombreux qui surgissaient autour de lui. 

II avait fait de son palais, complètement 
restauré, l'asile des arts, un centre ok se 
réanisBaient les hommes les plus honora- 
blement connus. 

Sous les règnes de Louis XVIU et de 
Charles X, le Palais-Roval donna souvent 
des inquiétudes an château des Tuileries. 
Le caractère conciliant et mesuré de Marie- 
Amélie sut les dissiper. 

Pendant près de dix-sept années, madame 
la ducfaease d'Orléans j Técut heureuse, au 
milieu d'une famille, Tobjet constant de ses 
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soins et de ses afièctioius, entourée d'une 
ooosidéntioa, d'une estime, qui ne lui firent 
défiuit dans aucune dieonstance. 

Jamais ftmme ne porta plus dignement 
les titres d*6pouse et de mère. Sa gloire à 
die, c'étaient les huit enftnts grauâissant 
sons ses yeux vigilants : le duc de Chartres, 
le duc de Nemourt}, le prince de Join ville, 
le duc d'Aumale, le duc de Montpensier ; puis, 
la princesse Louise, la future reine des Bel- 
ges ; la princesse Marie, cet ange remonté 
au ciel avaut le^ jouro de douleur et d'orages; 
la princesse Clémentine, à l'Ame vigoureuse- 
ment trempée, qui donna Ihul de pieuA'e.s de 
sa haute raison, de sa remarquable énergie. 



IV 



la révolution de 1830, en renversant la 
branche aînée des Bourbons, amena dans 
l'eustence de madame la duchesse d'Orléana 



■ 
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un dû ces diangemeats mespéiés auxquels, 
bien certamement, eneii*a.vaît jamais peusé. 

n la trouva calme, plutôt, peut-être, ef*> 
frayée qu*heuxeuse. 

Un trOne lui était ofibrti.. Mais pouvait-elle 
envisager sans douleur la chute de la fiunilleà 
laquelle elle était attachée par tant de liens ?. . , 
Elle allait, à son tour, affironter cette mer de»* 
gereuse, témoin de tsnt de nau&ageq^ Ce pa- 
lais des Tuileries qu'elle allait habiter. que de 
révolutionB, de catastrophes, il devait lui rappe- 
ler sans cesse! 

Femme dévouée, elle suivit le duc d'Orléans 
dans In voie nouvelle que les évéuemeutii ve- 
naieuldc lui ouvrir. 

Elle ne se faisait j)!i.s illusion sur les périls 
qui pouvaient l attoudre. 

Aux jours tran(|uille8 qu'elle avait connus 
pendant dix-sept ans, allaient succéder les agi- 
tations de la vie politique, les haines des partis, 
les sollicitations des courtisans, les intrigties. . . 
Elle comprit qti'ello avait un rôle inii)ortant à 
remplir au soin do sa famille dans ce nouveau 
chapitre de Thistoirc de la France : consoler^ 
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soutenir tes eonnget. Elto l'accepte et n'en 
dieicha pw d*aiEtre. 

C*eet un témoignage qn on loi a solennelle- 
ment rendu et que la postérité lui rendra d'une 
maniète pins éclatante. 

Quelle femme , d'aiUeuia , était ploa dig-uc 
qu'elle de ce trône relevé avec autant de promp- 
titude qu'il avait été renveraé ?£lle y montait 
couronnée déjà de l'auréole de toutes les ver- 
tus. EUe j était accompagnée par une 6millc 
dont elle avaft droit d'être fiére, car ses bril- 
lantes qualités étaient en grande partie son ou* 
vrage. 

Je trouve auprès de moi , en écrivûit cee li- 
gucs, un souvenir qui me reporte au commen- 
cement de cette royauté mêlée de tant d'amer- 
tumes. Je ne pois le regarder sans une profonde 
émotion. 

C'est la médaille que le graveur Barré fit 
frapper un jour que les nouveaux souverains 
étaient allés visiter le palais de l'hôtel des Mon- 
naies. 

Le balancer était prêt. Il n'attcudait que le 
signal, et, (juaud il fnt donné , les augustes vi- 
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fiiteuis lecevaient le bronze rctinissant sur ses 
deux ftces les portraits de totu les membres de 
cette fiuniUe royale. 

Autour du Boi et de la Beiue» — *8i unis 
par les liens d'une affection mutuelle, — eont 
groupés ces huit enfante qu*ils espéra:eut voir 
heureux» qui devaient» suiTant le tobu de leurs 
CGBU», leur surrÎTre. . . 

Combien de fois la saints ftmme dut jwlire 
et méditer ce passage des livres sacrés que l'on 
retrouva dans ses papiers et qui , m'a-t-on as- 
suré , ne la quittait jamais depuis le jour où 
Talné de ses fils lui lut ravi par la plus déplo- 
rable des catastrophes : 

« Les jouis de l'homme mortel sont comme 
l'herbe. Q fleurit comme la fleur d'un champ. 
Quand l'Etemel a dit: « Fils des hommes, re- 
• tournes, • il les emporte comme un torrent ; 
ils sont comme un songe au matin, comme une 
herbe qui sèche et se fiEtne. 

« C'est par lui que vivent les princes, les sei- 
gneurs et tou-s les jug-esde la terre. 

• La terre appartient au Seigneur, la terre et 
tous ceux qui Thabitent. 



« CV«t Ini q'i! fuit lf"5 'lestiiiécs des peuples * 
et qui g-ouverac les empires ; cVst lui qui éta- 
blit les bornes des nations, qui amène In jkux 
et la guerre, la joie et l'allliction ; c'est lui qui 
fkit mourir et qui fait vivre, qui fiit descendre 
au sépulcre et qui &it remonter. • 



V 



Je n'ai pas Tinfentioii âe pal»li«r un récit de 
laiéiolQtîoadeFâmer. Ce lédtm'eiitralnefait 
trop loin. J'airive «a dernier jonr de oe drame, 
aussi rapide qu'inattenda , pour n'Avoir plus & 
m*occuper que de la sainte et digne femme que 
j'ai tentédeftire cimnatIreparsaTie âitime, 
par les aetions demeurées jusqu'à ce jour dans 
]e silence le pins complet. 

An milieu da désordre qui régnait dans la ' 
capitale, alors que les destinées d'une grande 
nation étaient al>andonnée8 au hasard, que per* 
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sonne ne pommil dire ni soupçoimer ce que la 

France allait deveuir, moa^teatioa s'était por» 

tée sur les Tuileries. 

Ce palais, plein de bruit et de tumulte pen- 
dant quelf^ues jours, entouré de troupes, assailli 
par une foule impatiente , venant satisfaire sa 
curiosité ou apportant ses vains projets de con- 
ciliatioQf ses combinaisons, ses miuistèreâ, se 
trouva tout à coup abandonné. 

Plus d'amis, plus de courtisans, plus de ser- 
viteurs ! Tout avait disparu , comme si la ba- 
guette d'un infernal maj^icien se fût étendue 
sur la royale demeure... Ses portes étaient ou- 
vertes... Pas une sentinelle pour les défendre î 

Et alors, pendant qucquelquescurieux, éton- 
nés du silence de mort qui régnait dans toutes 
les parties du palais, se glissaient avec précau- 
tion le lon^ des murs pour pénétrer dans, les 
i^partemenls, uiic temme, soutenant, enooiii»- 
geantun vieillard, traversait le jardin pour ga. 
gner 1* plaoa de la Concorde et tenter d'y tfOO- 
ter des voitoreB. H &U«it à tout prix échapper 
anz liordee mattreeses de la capitale. 

Tout était dispené,.. En quittant, pour tou- 
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jours, ce Paris où sa main avait répandu tant 
de bienfaits, la Heine s'éloigaait le cœur dévoré 
d'inquiétude. 

Deux de ses fila étaient au loin, sur le sol de 
^rAJgérîe; un autre , protecteur d'une veuve et 
d^nn enfaut auquel on voulait conserver une 
couronne déjà souillée de sang et de boue, sou- 
tenait une lutte impossible à la Chambre des 
Députés envahie de tontes parts... Les autrei 
étaient oUigéa de ponrroir à leur sûreté per- 
■omiille. 

Muie-AméHe «mit mis le pied sur le pn* 
mièr degré dn Calvaire qn'éQe allait être 
damnée àparooorir avant de trouver nn asile 
m la terre étrangère. 

TMe et lumtenzdénoûmeot des révohitioiie I 
On DOW pelle deaprogrèsde la dvilîiation mo- 
derne.,. N'a-^dle done pn exercer la mofndie 
ioAnonee sur les eoMos? Est^il dooedans l'in- 
elinet des dasses populaires de se mer sans pi- 
tié sor les malhenreuz^ la paisnnoe aban- 
donne? Les pssiions politiques étcmffent-elles 
tont sentiment de religion et d'humanité ? 
• J'ai assisté au spectacle des tragiques évéoe- 
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mente qui se sont succédé en Fiance depuis le 

commencement de ce siëde... 

Deux fois j'ai vu Napoléon P"", l'homme qui 
avait tant fait pour la grandeur, la prospérité, 
la gloire de son pa^s , prendre le chemin de 
l'exil... 

Etsavie futmenacée pendant esdouloureux 
voyages, et ses emiemis durent le protéger 
contre les sinistres projets de ceux qui avment 
été ses sujets! 

Sans les tidèlcs serviteurs qui raccompagnè- 
rent jusqu'aux rives de l'Océan, ce sort eût été 
celui de Charles X... 

Puis, voilÀ sur la même route la royauté de 
1830!! 

Deux vieillards fuient sans ressources, n'ayant 
pas même eu le temps de prendre des vêtements 
pour se préserver du froid. 

Us étaient, hier, honorés, respectés; on soili- 
dtait leurs bienfidts... Aujouzd'liui, ils ne sont 
Wtourés que d'ennemis. 

Pour éclsirar la marche du vieux roi et de 
sa fidèle compagne , on brûlait , on pillait le 
Palais-Boyal, on brûlait» on ]iillait Neoilly, et 
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oe besoin de dévastation ooarant avec lea fugi- 
tife, les devançant môme , on dévastait les fo« 
rôts de leim domaines, on dévastait le château 
d^Enf 

Ce n'était pas asses de la Tengeonea..* La 
bazbarie lepanâsBaittlabaefaeetle flambeau 
dans les mains. Lhzes» teUeaux, statues, for- 
maient (ailottt des bûcheia... Quel sens poo^ 
vaient avoir oes profimatîons sanvages? 
■ Hâtons -nous d*en finir ayec ces doubureux 
sooVeniiB et réfligions-noos dans le temple oïl 
rangoste souveraine ne pensait qu*à répandre 
desbiflDfiiitB. 



VI 

Les appartements particuliers occupés par le 
Eoi et par la Reine , au palais des Tuileries, 
étaient situés au rez-dc-clmussée. Le cabinet, 
le salon du Hoidouuaieut eurlc jaidm ; le^piè- 
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ces qu'lmbitait la Reine, sur la cour. Celles qui 
s'étendaient jusqu'au pavilloQ de l'Uorlug'C 
avaient été réservées aux princesses mariées. 

Plus près de la Reine, était une pièce connue 
sous le nom à Oraloiredc la princesse Marie. La 
décoration toute ^'■othi in'» on était él<'C"ante et 
sévère. C'est là quei'on avait nissembie les ou- 
vragesde sculpture de la jeune duchesse Alexan- 
dre de Wurtemberg : le modèle de la Jeanne 
éiArc, ceux des anges qui figurent sur le tom-- 
benu du duc d'Orléans dans la ohapelte Saiot- 
FerdiuaDd, etc., etc. 

Dans cette partie de la royale demeure , Ma* 
rie-Amélie avait, pour ainsi dire, concentré son 
existence. De là, elle veillait sur ceux qui len- 
tomaient. Son principal salon était le rendes- 
TOUS général de la famille. Près d'elle se pas- 
saient, dans l'intimité la pins doooe, les soirées 
que Ton pouvait dérober anx aflhîres , aux re- 
présentations, anx exigences de la royauté. 

Les menbksqui gamisMÙent œ salon, le ca- 
binet de la Beine , étaient remplis de papiers, 
de lettres» de mémoires. La plupart de ces son- 
veniis ont été restitués à rangusta souveraine. 
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etj ai le con.solaut espoir que ceux »]^u il m a 
été permis de lire et de consulter se retrouve- 
ront bientôt entre iesjDuùjoâ ^ui doivent les pos- 
Éséder. 

Marie-Amélie ne jetait, ne brûlait, ne détrui- 
sait rien. Le moindre morceau de papier écrit, 
dessiné par l'un de ses enfants , était PAÏo-neu- 
sement serré par elle. Lorsque Louis-Philippe, 
— duc d'Orléans d'abord , roi ensuite , — était 
en voyage , la fiunille ne manquait jamais de 
lui écrire. II y avait des liasses considérables de 
ces essids épistolaires , partant tour à tour du 
Palais-Royal ou des Tuileries. En voici deuxde 

« Maman a reçu kier votre lettre de He.xuvais, mon 
eherpapaj j'espère que tous aurez continué votre route, 
■oflilioummnt que foiu faviai «emminfiée; je 
foQS Mohilte anni, dmpufià, d'sfdr le mteie tea^ 
fDA nous. Depuis votre déport le temps est ciiennan^ 
•uiienthier. Le liob de BoologM éAttit im pett 
ébamps. 

« Nemotirs a fort Mon si\n\i'. la barrière, hier, au 
graiiJ galop, sans bouger de dessui» sa selle. Franoonl 
était enchanté. JoLaville l'a sautée au trot et pas mai 
msai, d'autant phu que ode lui ooùtaît bseacoiip. 



2i 
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« Il est arrivé hier» à NeuiUy, une terrible histwre. 
Un malheureux charretier du Roule arrivait à Tau- 
berge avec ses trois clifirr«ttes. Eu arrivant , il Jevii^nt 
tout d'un coup fnn. il avait trois ou quatre cents francs 
et se met à les éparpiller dans l'auberge et fait diîfé- 
rvub autres acUis de folie. L'abbé envoie à i'hospice 
Beai^on, <m ne veut pas la reeeroir; à YSAH/MUtn, 
non plus; et lorsqu'il nous le oontatt , il venait «l*aip 
Tojer un gendarme au préfet de police pour le fÊitê re- 
cevoir quelque put. 

« M. du Hauticr est venu hier au soir, c'était sa pre* 
mière sortie, niais il se portait bïpn et avait fort bonne 
miue. il n'avait d'auti'e changetut'iit que d'avoir pris 
le j>antalon, c'est commencer uu peu tard. 

• Adieu, cher papa, je vous embiaase de tout mon 
coeur. Nous vous attendons merorecti soir, avec ia^êf 
tience. HâiiB.» 

Le 16 novembre 1813. 

La dote de cette antre lettre doit être , selon 
toute apparence, de la même année 1823. 

« C'est à imit hasard $ mon cher papa, que je vous 
écris aujourd'liiiy nr; sachant si ma lettre vous trou- 
vera à Lyon. J'espère Lieu que non et que vous serez 
d^à sur la route de Randan lorsqu'elle y arrivera. 

« Les petits smit k merveille. Totone était hier d'une 
gaielë folle d'avoir terminé un transparent qu'il desti* 
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■lit k ma tante «Idoal il lui avait dit une Mirpriae. It 
l'avait MÎnt presque cntièrament Inlnnènie» 

0 Adieu, mon cher papa, la meiie me presse. Je vous 
ciabraaae de tout mon eoenr. c MiMo, » 

Eq même temps que la jeune princesse, le 
duc de Nemours , — il y a trente-huit ans de 

cela! — écrivait ce véritable billet d'écolier très- 
désireux de faire croire qu'ilaliàte de courir uu 
collège. 

« NtiuiUy, ce iuodin novembre 1828. 

« Mon cher papa, 

• J'espère que vous avez fait un h<m voyage. Le 
temps qu'il fait ici nous fait croire que vous aurez beau 
temps pour laire vos courses et vos iuspectioiis de bâti- 
ments, ffons vous atfandoot Hiereredi mît avec im- 
patîeoee. Je n'ai pu le temps de venu en éoiire davin- 
lage pareeqa'il me Hmt partir pour le coUége. Je vous 
e m i nas sa de tdntmon cœur. «Nbodu»» 

Ce besoin de coDser\'atioii était tel, chez cette 
m^;re vénérée, qu'elle ne ià'cffrayait pas le moins 
du monde de l'envahissement formidable de ce 
qu'elle appelait les trésors de son cmtr. Il me 
sera facile de leur £ùre encore ^uel^ues em- 
prunte. 



vn 



La idame de la Beino était iofiitigiUe. Ne 
poimint se décider à aeaétparer de ses enfants 
quand les devons de leur positîoii ka forçaient 
à quitter la capilalB onlaFruioe, aawoleoe- 
cnpalion était de se lappradier d'eus par la 
Demie, oar les liitUm, Ane delà ftnuOe. oar 

^^FVPSI^^B^V^V ■ ^^^i^^B ^^^^^^ ^^^^^^^^ ^^^^^ ^^^^^^^^^^^ ^^P*^^ ^"^^^^^^^^^^W^^W ^^F^^^B 

cfletpnalee m e mlir e aq o i laco mp oe ai e ttt étaient 
en centinnelB n|iporto» De n'^^nonient rien de 
œqid ponrait les intéresser. Les lettrée delà 
boone mère ooareientsiir tontes les roules^ en^ 
ooarsgeatit» iëBdtant eèbi^cî» rasnoant oelni- 
làtleeînstraiesnt tonsdeemoindres événemenle. 
Povr ces êtres si chers, si aimée, eOe ee privait 
. da repos qui dersit loi être ai néeeaaaire. EDe 
leur écrit BOr font, à propos de tout, se fiât nn 
devoir de ne knr rien laisser ignorer, de sat»- 
^re sans cesse une curiosité très-natarelle. Et 
dans cette multitude de pages, écrites rapide • 
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ment, pendHiit que le courrier attend, doiit 1 en- 
«emble tonnerait bien certoinenjent les plus 
intércs^^nni'^ mémoires d'une bonne moitié de 
ce siècle, rien d acerbe ! Jamais de plaintes, de 
reproches , toujours de bons conseils , d'affec- 
tueuses paroles. Si quelquefois uue épigrammc 
m piésente , elle n'est pas repoussée , mais 
comme elle est adonde I iA'pieirae l^nm c veut 
bien soniire et fiuie sourire, mais rien de plus. 

Et cependant ks occanoDA» les sujets ne lui 
ouoquaient pas. 

Je n'ai ?iaimeat ^nela dioix an milieu dai 
épaa d ie m entB intimes qui se pressent sous mes 
yeux et qne Je ne pnîs paioonrir sans une pro- 
fonde ^motion. G'ert sans cesse , ches leur au^ 
tenr . la mfime àuHBQt de csbut.. la même tsn*- 
dnsse «ttanliTO, dévouéet minutieuse, se com* 
plaisant danelea moindres déteik, parce qu'il 
sait f par sa pn^pcu eipéiience , qne rien ne 
asnmit être indifiéreiit pour un père, surtout 
pour une mère* Avec les années, ce loyer iné- 
puisable s'étsnd en quelque sorta. H ne s'agit 
plus seulement des en&nts. De nouTcUes fii* 
milles s'élèvent. La mère est devenue alénle. 
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bisaïeule!... Elle ceuve de ses soins, de ses ca- 
resses, ses petits-enfants , ses arrière-petits-en- 
faiits. Elle devient leur providence, comme elle 
avait été celle de leurs parents. 

Quel charmant tableau dans ce biilcl tracé à 
la hâte et que ne pourront lire, bien certaine- 
ment, sans émotion, ceux à q^ui il rappellera 
de lointains souvenirs... 

«Meuilly, 8 Juillet 1838. 

R J'en étais Mer là de ma lettre lorsque Werner 

est arrivé. Quelques instants après a paru la voilure du 
L.... Tout le moude sest ébranlé et la première Boli- 
nelU a eu lieu au milieu de l'avenue. Une heure après 
estmrriTéeiiotn cMielKNiiie Lauifle(4} «ree son pelltB 
tréflocB. IrfHiiM est liiea poctante, mi^ 
le Roiaustt. Le petit Léopold (2) est délicieux, aimable, 
spirituel, causant sans timidité également en français 
et en allemand. Er lin j'en ralfole. Le petit Philippe est 
blanc, blond soie, doux , mais un peti souffrant de ses 
deulâ. Noussoumieâ bieuheuieux de les posséder ici. n 

Presque an même instant, une autre lettre 
apportait les nouvelies du jour à un absent de 
Paiis, pour cmiM de aenAoe du Roi,,. 



(I) La rallie des Belgee. 

(Si AuJeuidlnil Ltopold 11, roi des Betges. 



UABIE-ÀMÛLIK DB BOURUON 



20 



• Neuilly. 8 juillet 183». 

« Rothschild a acheté l'hMeî Talleyrand pour 

4,800,000 (rancd. il compte j faire des e^partemeats à 
louer. • 

. Npuilly, 15 juillet 1S3«. 

« Nous avons eu, hier au soir, les exercices de 

Franconi. On avait arrangé un rirqne charmant dans 
le inauége. Il y avait plus de 200 spectateurs invités. Le 
pin et toute la aodété se «ent fort «mtuét. Cela avait 
bonne mine. Ce qui m'a pin davantage^ e'eat Aariol et 
Mlle Caroline. » 

Quelques Parisiens doivent se souvenir des 
fêtes de Juillet 18^. Elles furent si^aléesuar 
des incidents assez bizarres. La chronique de 
1a Beine y ijonte une anecdote aussi originale 
que peu connue, si même elle a été connue. 

. P.iris « e 30 juillet 1834 

« Mon bien cher anii, voici les grandes journées pas^ 
sécs. Marie t'a donné les détails de celle d'avant-hicr, 
c*«t à mon tour de te donner ceux de hier. Tout Ftm 
a été dehors» s'amusant bien tranquillement et bien 

paisiblemoit. Les Champs-Elysées , les rues, les places 

étaient encombrés. Il y a eu tous les jeux et plaisirs 
ordinaires, plus des jotites sur la Seine p1 Acs petits 
ballons qui s'élevaient de temps en temps et qui onl 
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été couronin'? par un grand, avec un aérostat tîedans, 
qm s'est élevé u uuq heures» eton ignore où il est des- 
cendu. 

» Vers Us trois heures^ il est mivé aux Toileries à 
peu près 300 dieorés de Juillet se plaindre qu'oo ne 
voulait pas leur donner une gtatificatioD comme les au- 
tres années ; car figure-toi que le ministre de l'iolérieur 
l'avait retrancliée des dépenses pour les fêtes. 

» Chartres, qui, en passant par le corridor, a appris 
cela d'H,.., lîstallé k dire à tante et tons !<'^ deux sont 
courus au conseil le dire au p»'re. I.e^ luiin tri s ont un 
peu rechigné , mais enliu, sur place, ou a fait écrire 
par Thiera l'omlre de leur distribuer OjOOO firanc^ et 
H... et J... les ajsnt pénwésy ils sont parfis contenta. 

» Nous n'afons eu personne à dtaur» mais tout de 
suite après nous avons été sur ia tartaase et ensnile sur 
la balcon da la salla dte Maiéciuntt. La coup d'dril dn 
jardtii, rempli de mondeti étsit superbe. A huit heures 
est commencé le concert dans un pavillon sur le bassin 
du milieu, mais il a été trouW»^ par une ondée qui a 
pxcité des cris et unhourrah de loate la foule. Lorsque 
l'ondée a été passée nous suiauies moiilLS vhv.z M... et 
de là Chartres a lancé trois fusées poiu* donner le signal 
du commencement du fau. Gelni-ci a conasté en deux 
batteries de cinq pièces de douw placées da dtaquacété 
de la rivière, qoiant tiré* sans discootinnerf à Iriser 
le tympan, atda deux jolis bouquets dafoséai datante 
lascouléun. 
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» Â peiue lermiue le feu d'arliiice , êàt :>ui'V'euu un 
orage avsQ «M plnift à tORMto. AlflM il a> a «a flu 
iNNucidadw» cris» loiiinieB évinouieBr «oliuiti pardtai^ 
et ce matia les chiflfomiMff» qpt mmnè au moûuqua^ 

Tante souliers de femmes. Il y a eu deux ou trois pcr- 
sonnos lilessAes, entre autres un iaspectciir qui a eu une 
bapjiette sur la tète. Aujourd'hui , pour uuus l'cposer» 
nous avons tout le corps diplomatique à diiier. » 

La vie de chaque jour fournissait à l'illustre 
écrivain de nouveaux récits, deneaveanx Mta. 
Sans 8*en douter, elle savait esquisser les ta^ 
)>leaax]fle jdua émouvants» les plus dramati» 
que». lisee ces détaOs sur on ainûtre de mer» 
eor lee déeoetrea de la vallée de Makunaj, 
qu'elle adressait» en 1845, an duc de Ne- 
mours... 

• Eu, ce 20 août 1845. 
« Mon bien cher ami, je bénis chaque jour davantage 
la belle iaft^ntioii des télégra{dies. Ce wirt à eept hm^ 
m «t damie, amie arane appris à Bu qua ta élab 
arrivé ft cinq heures à Bajooaa. G*est pcodigieaz, Û 
me tarde i présent de savoir comment tu auras sup- 
porté ces deux premiers jours de vo_vage et si tu n'es 
pas trop fatigut! ainsi que notre bouue Victoire. Je sui^ 
toujours eu Lrauâes pour tout ce que j'aime. Ici, dans 
le fond, toute» le* teatée eeni bonnes, jnais le mauvaie 
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temps presque oonstaiity iUt tousMr et pnend sor les 
Dorfi. Un sloop s'est perdu. On dit que les hommes s» 
sent sauvés. A minuit les vagues et même les galets 
retombaient à une hauteur prodigieuse. Cinq bateaux 

de pécheurs ont été lancés dans le port par la mer en 
fureur, pendant que Ion les les femmes des marins 
priaient à genoux au pied de la croix. Le paquebot 
anglais en entreni à Die^â en le beuipré cassé el« 
pensé se perdre» mois ce qpd est enooie idos tenrible» 
c'est le mâlliear arrivé dans la rallAe de Malaunaj, 
près Rouen. Une trombe t'est abattue sur quatre 
jfabriques et les a renversées et écrasées. Pins de 
qUiitre cents personnes sout sous les décombres. Tout 
le monde accourt pour les déblayer. On a déjà retiré 
plus de soixante cadavres et beaucoup de blessés. Gela 
lût une profimde peine. 

« Noos «vonsélé^caflutii^ voir la salie d'asile qu'on 
Tient d'établir dans le petit couvent. D 7 avait cent 
trente enfants. Nous avons assisté à leurs petits exer» 
cioes et ensuite nos enfknts leur ont distribué des licio- 
chesyce qui a eu uu grand succès... » 

Je trouve dans deux lettres, daléea des 18 et 
20 juillet 1834, deux passages intéressants re- 
latif au maréchal Soult. 

«ReiildT.lSjDilletMM. 
« ..... U parait à peu près sûr que nous allons Avoir 
une petite session d'une quinzaine de Jours poureons- 
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Utoar la Chaoïbce. Ainsi le d^wit du pâte ne poum 
avoir liea a?aat 15 ou le 16 par coméquent. k moins 

de notivRanx ordres, tu n'as qu'à to régler pour être de 

retour à cette épo<]ue Ce qui par tit f f;rtaiii aussi, 

c'est le remplacemcut du maréchal Soult par le maré- 
chal Gérard à la présidence du conseil et au ministère 
delftgnem. » 

«iieiiUlj,9Dj«tlleli83l. 

« ..... ftà petté liier «m Iriste jooniée; j'ai eut, le 
matin» la TÎail» d'bdiaa du mafécha] et de lamaié- 
ehele Seuil qui partent pour le Languedoc. Le paume 
Ticux sanglotait. Il m'a fait d'autant plus de mal que, 
potfr mon r onipte, je le regrette vivement, ne pouvant 
oublier avec quel attachement et quel dévouement il a 
servi le Roi pendant les quatre années si urugeuâcs que 
namTMaiiedepeMer.11peftKit6lefifé6iirde pou- 
voir étn encan ntile an Roi danslalGdip oAûcomple 
rartw. Il m'apeitt de toi vm beaneonp d'afMion. Je 
sais que Chartres t'a conMillé de Inl éerire. J'eqiAfe que 
tu le feras au plus tôt, nous ne saurions assez luianiv 
quer tous notre estime et notre reconnaissance. » 

Bien des œmmentaires , mi«si intéressants 
par la plnme dont ils émanent, sortiront encore 
de ces correspondances , au jour le jour, sur 
tous ks sujets qui mtéressaieut aiois la France. 
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Les témoignages abondent pour monteer 
^el MOOid régnait dim otfcle fionUle, dont 
tmm les membres dierohaient à se rendre 
dignee de' Teetime générale, de la haute po« 
fiition qui leur avait été ftite. C'était, entre 
les fils surtout, la plus louable émulation pour 
soUidter les occasions de se distinguer > de 
serv'ir le pays. Leur ardeur les pousse dans 
toutes les carrières. Ils travaillent pour obtenir 
et mériter les premières places, celles où il y a 
des dangers à affronter, de la gloire à acqué- 
rir. 

Bien des obbtacleë leur sont opposes. Les 
rivalités, les jalousies, les influences parle- 
mentaires, les oppositions ministérielles, se 
dressent de toutes parts, jwur arrêter, im- 
primer ces élans. La mission de la Reine 
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grandit dans ces occasions. Conseillère pru* 
deate, elle calme les mécontentamentB et ne 
song'c qu'à aplanir les difficultés. 

Les lettres dans lesquelles elle est alora 
«menée à toucher iodirectement à la poli- 
tique, à s'occuper des questions qui agitèrent 
si fréquemment la France et l'Europe pendant 
les années de la royauté de 189D, sont des 
modèles de raison. On est soipiis de la haute 
sagesse de cet esprit vnôment supMeor, en 
présence des événements et des lumunes qd 
cherchent à se produire, à se renvener sans 
cesse sor le grand tiiéfttre du m<mde. Ses juge» 
ments sur les illustrations de notre époque 
sont d*une remarquable netteté, mais il ne 
m^appartient pas d'en 6ire usage. Je Isisse à 
des plumes plus autoffeées que la mienne le 
soin de les consulter un jour. Ceux qui Ton- 
dront écrire l'histoire de notre temps savent, 
dès à présent, qu'il oxiste un précieux recueil 
de documents d oit rmithenticité n'est pas dou- 
teuse. Qu'ils .se mttteut eu mesure de pouvoir 
en profiter. Mon but est plus modeste. 
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Au mois d'août 1843, une nouvelle bien 
inattendue était venue frapper Paris de atupeur. 
Une grande partie de la famille royale avait 
failli périr au Tréport, précipitée dans left 
écluses. 

Duiiij un billet, en date du 29 août, la Reine 
annonçait à l'une de ses beUes-fîlîes cet acci- 
dent, que Ton avait, auivaat l'habitude, exar 
géré outre mesure. 

« là bÎMi chère en&ntydiaait'elle, tous avec vu, peur 
n» MteedlÛM'i le danger du<iiiél la divine Pkwpidenee 
a bien wâa nons pcieemr. Non» avons été « malin 
de bonne heure, Louise, Cli^mentine et moi, à l'élise 
en remercier Dieu, et dein.iin, à onze luîures, il y aura 
tnu' pniiide messe d'actions de grâces à laquelle le Roi 
et tou4e la lEunille assisterout.... » 

Oet événemeot me procuie roccfneu de 
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dter deux lettres de Louis Philippe, l'uiie 
ndrenée an second de ses fik, alors en voyage, 
l'autre an eamte Dachfttely ministie de Tinté- 
rieur..» 

Le Boi devient duoniqnear à son tour. On 
vem «rae quelle netteté, qneDe darté, il rem- 
plit les neirréllee fbnctionB dont la Beine eem- 
blalt e'étre réservé le monopole. 

• Eu, lundi 28 août 1843. 6 h. d. s. 

c Mon bien cher enfanl, au milieu des féîicitalion* 
que tu mérites si bien pour Jes prodiu ie-nx succès da 
ton voyage et de ceux de uoti-e banne Victoire, je te 
demande les tiennes en ce moment où la Providence 
vient de nouToau de nous préserver âhm «nez grand 
. denger. Noue nmmn tons très-bien et xiea» nî fm- 
sooiMb ni cheval ni voiture» n'a eu le moindre maL Ta 
trouveras le dé^ dans la copie ci-jointe de la lettre 
j* vit'ns d'écrire h Duchatel afin de devancer toutes 
les iiiagmlicafiom qu'on pourrait faire de cet accident. 

» Je t euvoie donc ceci par estafette et je t'embrasse 
de tout mon cœur» ainsi que notre bonne Victoire* Gas- 
ton est à mervciDe! » 

• eu. lundi » août ifti3,5 b. d. s. 

«Mon cber minisiie, je vous envoie une estafette 
pour devancer les uMgnificaiùms qui pourreiant être 
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improvi&écâ sur un accident de vuituiii qui iieureuâe- 
nmit n'« piodait aneua mal à p«iMNiiie, ni «nz dit* 
vaui» nià la voitaM» ipû Mail non ékÊtéi-hmB», où 
j'étais «m la Rône et la fianille et mèn» mon petit 

comte de Paiis, qui était assis sur le banc de devant, 
entre le <1iic d'Aumalc et moi, pt le bon eofaiit Venait 
de tirer sou premier coup de canon à la batteho do 
Mers où je le tenais dans mes bras pour l'élever à la 
iiauteur de la pièce, 

» Ceft le Mliit qid acaiiaéraeeiileiit. Lee oaocmùcn 
anifAe àa Douai dé e i w îent me &ire im «ahit mal^ 
ee que J'avais accordô avec plaisir et je m'étais tendu 
d'Eu à Mfrs d'oi"! j'ai! li-^ Tr'-j^ort par la nouvelle 
i-outc. L« salut de la ixittene de Mers étant fini, celle 
du Tréport «xiuimença à tirer et le feu continuait quand 
nous arrivàm» aux éclveee. Nous passâmes très-bien 
le pcemier peut, manlonque ko quatre cliefaiiz éb 
dmnl f'engagftvent nir le seeood pont, le dteral sone 
la ttttn du postillon de devant se cabra. A l'instant 
celui qui le suivait «e cabra aussi en reculant sur les 
chaînes du pont qui se brisèrent et le cheval fle« 
harnais déchirés) tomba du haut en bas dauâl'i^u. Le 
IMiâUUou de devant sauté à bas i^tint son cheval, mais 
son cheval sous la main meulanttonhaamai dans l'ean 
ainsi que l'antre cheval qui était eelni devant le pee- 
)inoadedenière>mais ce postillon (homme tiès-vi- 
gourenx ) et je vous demande de me proposer une 
médaille |>otir lui ; il se nomme Étienne Gromont , 
mit aussitôt »cs deux chevaux en travers entre les 
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montants du poot^levis et les retemat avec une tÎ- 
gneur extraofdiiuitre^îl eiréta l'élsii de la Toîîiiie et 
noiift fesiftines en s&zelé sur le massif de f éditse qm. 
9bgm les deux ponts. Nous mimes pied & terre et 
nous passâmes le pont à pied, suivis des chan-ft-bancs 
qui dédièrent sans aucune difficulté. 

» Voilà donc le récit exact de l'accident, et ce qui 
n'est pas moins exact, c'est que les trois chevaux n'ont 
eu aucun mal. Étant tous tombés sur le dos ils sesont 
relevés immédiatement et ont monté la berge an-des* 
sons de l'édose sur leurs qnaire pieds eomme a'ilssor* 
talent d^u abreuvoir. 

» A pdne avions-nous Mi quelques pas que nous 
vîmes accourir toute la population (In Tréport avec des 
cris étourdissants de ; Vive ie roi! Nous continuâmes 
à marcher au milieu d'elle jusqu'à ia ijulterie, où je lis 
ma visite aux canonniei^^ et, étant remontés dans les 
tUMahhAmaBM, nous sommes levemis au dilfeau d'Eu 
où, gràoe à Dieo, toute la fiunille se trouve en bonne 
santé et j'aoeepte d'avance« mon cher mimstre» vos féli- 
citations pour les miens et pour moL » 



X 

La petite ville de Tréport, où Ton avait eu 
le spectacle d'un accident qui pouvait avoir de 
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si déplorables résultats, avait déjà causé à la 
Beine de grandes inquiétudes. C*était en 1839. 
Que de fins, dans sa longue carrière, la sainte 
fbmme eut à supporter les plus terribles émo- 
tions, à tnmblBt pour les jours de ceux qui lui 
étaient chers 1 Au milieu de détails intéres- 
sants, elle réserve, dans une de ses correspon* 
dances, une place pour une scène de mer qui 
se passa sous ses yeux, et lui fit éprouver, 
comme elle le dit, « de cruénes angoisses. » 

■ En, ce 5 sqitembre 1838i 

« J'ai reçu ce matin ta bonne lettre d'hier, mon bien 
di«r ami. Je t'en remercie de tout mon cœur et je 
ih'empresae de t'eiiToyer 1m leltns que j'ai reçues hier 
atLMirdeJoinviUeetd'Henioiiz, ainsi que lesdeniièree 
qotf j'ai reçues de Chartres et d'Hâène. Tb vemsdans 
celle de cette dernière, si tu peux la lire, les détails de 
l'accident arrivé & Chartres, à Agen, et dans lequel la 
Providence l'a encore protégé d'une manière particu- 
lière. Je t'enverrai toutes les lettres que je recevrai 
d'eux. 

« Le père vient d'en recevoir deux de Chartres, de 
Pau, dans lesquelles il lui doone de longs détaOt Ibrt 
sttUsbisanto sur les pays qu'il vient de parcourir el eu 
même tempe le supplie, de la manière la plus rive et 
la plustaergique, d*oiblempéreràladeauuidedttmarfr< 
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clial Vallée de remettre l'armée d'Afrique sur le \ncà 
sur lequel elle était, et pour cela de faire partir tous 
les troisièmes bataillons qui sont prè^ et disponibles. 

» C3bait« ioustedani les lenae» le» plu» ftri» pour 
qoe l'enioi de on innqMi soit Ut awnt ifnll aUk lu^ 
jn&QDeen Afrique, tout en protestant en même temps 
dê son vif désir du maioUiea et de la consolidation de 
la paix dan» l'Algérie. 

» Je partage entièrement ton désir que le vojage du 
Fontainebleau ait le mêma sort que ceux de Brighton 
etdlOiteiidef etj'ytnTBÎUeraldeiiKHioiieiiz : l*poiir 
ténias les nisoos que tu me défdoppea; S* peur le dé- 
pense et, 3' parce qu'il me serait extrêmement pénible 
d'avoir du monde et des fêtes dansée même endroit où 
dix tnois avant je me suis réparée poor toi^ouis de ma 
malheureuse enfant muuiante. 

B Quant à nos projets^ nous comptons partir d'ici 
tprAs demun — «umH, à sqit heures du soir, pour ar» 
iiferdimenfthe,àSaint-Cloud pourllienre du d^euner. 
Si tu peux effectuer ton bon projet de venir nous faire 
visite dimanche, cela nous fera grand plaisir à tous'. 

V Le père y aura son conseil à deux heures. Tante 
avpc Ch»mpntin(; comptent partir pour Randan le 17. 
Plus que cela, il n'y a eucore aucun projet arrêté. Les 
Belges s'embarquent ee soirà huit heures sur le Vélûoi, 
aROompôgné du TùiÊnerrê qui porte leurs voitures. Le 
temps n'est pes encore faieii beau et je crains qu'A ne 
devienne de nouveau plus maufaîs. Je viens depuser 
un mauvais quart d'heure. 
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» Le pèr*' ^ eu la fnntai'^it^ d'nlVr voir les arrange- 
meuls qu'un a taits pour les Bt'lges à botd du Véloce. 
Mous sommes allés tousauTrépoit. Là le père ettaate 

Uflur Miit honknita 1a ip M é É iliiifiiiiitiiiilfi et mnit 
y aommes allés un peu laid. En allant ils ont tenl» 
blement dansé ; mais en retenant, le canot n'a plus pu 
entrer dans le port et il s'est mgravé a<f*ot loin et 
étant fortement battu par les vagues, tout le monde 
criait, courait, faisait des pronostics. 

» Bischamel qui ctait au gouvernùl du canot criait 
pour qu'on jetât àm cotto» J'ai Mêû; je me sois 
presque traqvée mal «Aytàmétxwiuataê dei plot 
cmdlM eBgoiflMS* 

» Enfin une quaalitt de mMMê, de eoides et de 

bras, ont attiré Ir canot jusqu'à oe qu'une petite voi- 
ture ait pu les rejoindre et les débarquer. Alors, j'ai 
remercié Dieu et J'ai respiré, mab je m'en ressens en- 
core, et je suis tourmentée parce que le père veut aller 
ce soir accompagner les Belges à bord, et ce retour 
dé nuÉt me ftdt fMinir. 

» Jeté vamarcie de tant les loinatendiat et ngilants 
que ta u d'Aontale. Je mis bien aim d'apprendre qa'tl 
va bien, maia « aemedi le tempe eat aoasi eAei» et 

que ses hmneurs soient encore en mouTeme&t, je te 
pri*" d'empêcher qu'il ne reprenne son sernee» perce 
que nous aurions une r&chute. 
» Dix heures du soir. >'ous rentrons d'avoir mis les 
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Belges à bord du Vdoce. J'y ai été aussi non sans avou* 
«1 un peu de malaise et beaucoup de peur, parce que 
iKHiB avone foulttuioiitar à bord du tM& du vent, elle 
momemealeétà tel qu'aprte y Être restés quelque» 
temps, il a Ma gagner bâbord où l'embeiqueiiieiit 
s'est heureusement effectué. 

» Mais le ciel s'est éclairci, la miit est dcvtnme su- 
perbe, la mer calme. Notre retour a été channaiit, «t 
tout tait espérer un l;oa passage pour nos cliers voya- 
geurs, et à présent je vais me coadier pour meraniettn 
de toutes les émotîoiis de la jooniée. 

» Bédunifli a tùA eonstniiie aur le bord du VUme 
une cabine de deux chambres, charmante, tout iciai» 
rée. Elle était fort Jolie, mais on y étoufTait de chaleur. 
I e Trcport était tout illuminé et f ii liî un ronpira-il 
rharinant. Je t'embrasse ainsi qu'Aumaie aussi tendri^ 
ment que je tous aime. » 

« 

Les récits d*accidents sont nombreux dans 
les lettres de la Beîne. En voici encore un qui 
date de l'année 1834, mais celui-là, au moint;, 
n a pas de conséquences tragiques : 

• SalntKaood, ce 9 octobre im 
« Dans la crainte, mon cher ami, qu'il ne te par- 
vienne quelque hruil exagéré d'une chute du père, je 
vais te raconter i;e qui s'est passé. Nous sommes partis 
hier de Fontainebleau à 6 h. dji, le père et Chartrej 
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à cheval pour Toir les ironpfs. Hors la ville, après avoir 
fini de passer devant ton rcgunont, il s'est arrèlo i)our 
demander un congé pour les élèves du collège. Pen- 
dgnt cetempa «m dtBwJ^tounaenté partoamotiches, a 
jttgiàpMpos de te coudier et de >e rouler fiar tarn. 
Le père fl*eet dégagift lort teitement et n'a eo qv'tane 
fort légère contusion au genou. Mais on pent juger de 
la frayeur de Cliartros «t des as«iistaiiLs. 

» N(»us t'tions loin et n'avions rien vu. Nous ne 
sommes arrivés ici qu à dix lieures le quart, ayant 
trouvé & la croix de Berny la quatrième légion de la 
iMiilieiie MHS lee amas, ajaul au bout de aei fonls 
des chandelles, ce qui tusait nu fort joli eflSoi Xa» 
cette «éenceaadievé d'enrhumer le pi^re, qui l'était d^à 
un peu, et il garde le Ut aujourd'hui; mais j'espère 
qu'avec du ri-pos et de la tran'^piration tu lo trou- 
veras bien à ton arrivée. En atleuUant je t'aime et je 
t'embrasse de tout mou coiur. » 

£a 1843, il s'agit du mariage da piince de 
Join ville ,-~celui que danarintimitéon appelait 
Haci jy , pèlerin^ à caïuede flongoût pouTles ex- 
péditions lointainei,— avec une prinoease du 
Bréôl. Voici quelles lignes sur la oéiémoaie : 

• Paris, ce 1er août 1M3. 
«... La cérémonie de hier s'est fort bien passée. Kllc 
a eu lieu dans le grand salon de Ncuilly. La table du 
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diuicalier dansto âmdfift4i^fis des fenêtres. D j avait 
les miiiistres el leu» fèmmes, les Haisaq» Vallée, Rous- 
sinet Gnnicliy, seuls martehaitz à Puria^ et Ribeira et 

Carrcira. Le pèreavoolu que tout le monde sigpti&t 
Aprt' s la sigaature, on a dîné. Les deux salles à man- 
ger liaient remplie?. Après diner^j'ai pris Françoise 
sous le bras, et je lui ai présenté tout le monde. Elle 
a dit quelques mots. Aiyourd'hui à une heure nous 
«TOUS eu h Nenllly la ttœgXtua du Cofps. Tai Ut le 
tour avec elle, le lui ai ptéaeuté tout le monde. Elle 
n'a fiùt que des lérérame* Tous cens qui la Toiant 
sont frappés de sa ressemblance avec notre pauvre amie. 
Demain i! y aura donation de la corbeille. Je donnerai 
les broches en votre nom ; elles sont supurhf" A^rAs 
le Corps, je suis venue ici avec le ménage qui v leut de 
&ire une promeuade à pied doot la petite est eudiaDr 
tèe. Ba^ a 416 fiât contre-amiral... » 

Comme toujours, la femme prévenante, 
bonne, attentive, iiûucieuse du bonheur, des 
STiccès de ceux qu'elle aime, se montre à 
chaque instant. Elle ne néglige rien. Elle agit 
d'un côté, elle écrit de l'autre. Le jour de fôte 
d'uQ de ses enfants arrive ; il a sa première, sa 
plus matinale pensée... 

• Eu, C(î2r>août 1845. 
« Bouue féte, ciier excellent eaCaut. Tu as été ma 
pfemi^ pensée» œ matiii , et j'ai bien prié pour toi. 
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Que Dieu te bénisse, te conserve, pour être de plus en 
plu* noiro consolation et qu'il t'accorde sant '% h nnhciip 
elluulce qui peut te rendre parfaitement heiueiix avec 
cette chère et bonne Victoire et vos délicieux enfants. 
Ceux-ci se portent imerveille et font àn progrès cha« 
que joutj CMUm, ttiunabilHé et en sagesse, Aleoçon, 
en feroe el gei6lé, Ftggité ^'à ?oln ntonr il mtr- 
chera Uea. Le pén eit «n peu «nditimé... mais j'es- 
père, s'tZ veut se soigner, que cdane prendra pas pied. 
!.fi iirinress»^ de Sal^me a aussi un gros rhume qu'elle 
promène. Le i t ste de la famille se porte très-bien, 
et Je m'en vais aller tantôt au bois de Lamotte avec 
Um, «I las pexmts. Ce soir nous «fons spectacle de la 
tvoope de IMflppe. Ut Joiieroiit la fiwtf«lB£Mif «tk 
Smwr de JètHm. Le nDe est m artngte dan» la tente 
mnittre qu'on a placée dans l'Ue entre la Brede et le 
canal... J'embrasse de toutflMBcnnrleilléliageliieDd 
que j'aime tendranent. 

« OlRx«A«»m<inieir.llowTCnliewdn9eclade^ 

a été des plus b^tes et la troupe mauvaise; mab, en 

rerancb*^, b salle est charmante et il fait une soirée dé- 
licieuse. En rentrant je trouve une leltrp dp V. qui 

m'annonce que Hadjy sera ici demain matm de bonne 
heure, ce qui m'enchante, et je le serai davantage lors* 
qoe toosnoof anirares autsL» 

D&m un autre billet , sans date , encore 
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quelques détails, et surtout sur les petits cu- 
j^ts, sa joie, sa préoccupation incessauta.... 

« ..... Vos dura tréion se portaal à y M i i dlh. Bien 
n'est pins joli qa'AIençon deas m» bain et Gaston as- 
sis à cdté, Jouant avec lui. le M sala si j'ai mandé que 
le rommerce de Saint-lfeJo a envoyé à Gaston un ch.ir- 
mant p&Ut bat^u de quinze pieds de long. No niions 
le faire envoyer à Neuilly. Il porte quatre i>tr»uiiues... 
Adieu, mes si chers enfants. Portez-vous bien; soignez- 
mm, fiootiwies tw soeots et almei-mci comme je tous 



XI 

Et cûmrnr preuve de cette pénétrante in- 
fluence que Marie- Amélie exerçait sur sa nom- 
breuse famille, je prendrai, dans ce qa'eile 
appelait les Tréwr» de tm (xeur, dans les par 
piers qu'elle conservait avec tant de floin, 
deux lettres. L'une réveiUeia le souvenir d'une 
autre princesse, d'une Amme qui n'est plus, et 
dont la coorto esietonce a été marquée auflâ 
par de bien terribles minitDdee, de madame 
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I» dodiease d'Oriéans. Quel ton afféctaeux, 
qnél déTOuement profond et aincère de U paît 
de la jeune étrangère qui avait été appelée à. 
prendre plaoe sur les mardies d*un trône qni 
devait s'écronler soub aes yeux. 

• 7 MptemlM 1838. 

• Je ne puis m'empùcher de venir baiser vos chères 
mains inijoiird'liuî qnp le retour du vendreilï et du sou- 
venir de ce qui sa passa il y a quinze jours reporta 
toutes mes peusées vers vous, ma chère et bieu-aimee 
momian, et oCi le souvenir de Totra tendresse, de vos 
foina, d0 votre sollicitude maleraette m nlnoer 
4 mon eonir qni aime à tejftmt par ces momeiits de 
bonlieiir et de béatitude. Atuû ettH» un besoin pour 
moi do venir dire nioi-nième quel plaisir m'ont causp 
vos chères lettres et dû vous eo exprimer toute ma 
recounaissance. 

» Chartres vous dit mille choses en vous remerciant 
de cdies que voua lui afOB écrite Inar. Tooiesles bonuM 
nouTollee que vous M doomt nous ont vifenent inlé- 
vessés* n a été foir Marte dont le petit prospère à le 
rendre jaloux. On attend demain la lièvre du vaccin 
qui a réu»«!i parfaitement. Je suis Wch^ede ne pouvoir 
la féliciter demain. Maman ira le faire à ma j»lace. tlle 
célébreru sa fêle d'une bullu uiauiére, cai'ie^ ucUuusde 
grftces sont bien la plus belle. 
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u Je vous demande un miliiun de pardons de l'inco- 
héreace de mon style. Uu mal de téte et ses interces- 
siont «mt-mes exeoMt. Mes tendres rMpect» eu père et 
à ma tanteet mille teodresses à..» Le dier petit Ptm 
est biaii, mais ses boutons aux jreux et le ehangunent 
d'^nderme le défigurent un peu. 

• Bon respect et tendresse. 

« Votre tille H. » 

L autre lettre est d*un m&nt dont j*ai déjà 

écrit le nom. Il s'agît d'un billet de bonne 

aimée, d'un remercîment. Il ne porte pas de 
date, mais il doit être du commeacemtint 

de 1847. J'hésitais à le transcrire son 

aug-uste auteur (1) me pardonnera sans doute 
mon indiscrétion. Lui aussi subissait l'influence 
de son aïeule, et sa jeune main trayait avec 
assurance, et certes avec application, car l'é- 
critiirp pst d'une remarquable netteté, ces 
quelques mots à M'"^ la princesse Adélaïde 
d'Orléans, qui lui avait envoyé ees étrennes : 

« Je vous lenwKide Un èa beau brame qjan vous 
m'aves envojé pour le jour de Tau; mais ee dont je 
suis te fdUs eontent, c'est que vois une nouveUe 

(1) Aujourd'hui Lèopold II, reldesMgss. 
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immva de im Iwatés ponr moi. le tm nppelle iocofe 

«{ue Philippe et moi non? cheKhions àta» les Jerdide 

de Saint-Cloud l'occasion de nom rencontrer avec no* 
petits cousins. Je les ai vus à Saint-Clnu l , je voudrais 
bien mainleninil puuvDir les revoir aux Tuileries. 

» Adieu chère tante j je vuu» prie de les embrasser 
pour moi et de me n^pder ait bon eonvenir de moa 
oncle Nemours. Crojfei-mmtoiyotiis Yotare respectueux 
oefetk 



Dans un des petite ^bUsùb suivaient la 
chamlMre à etmànBt dn Boi et de la Reine, 
salon qui servait de cabinet , Marie- Amélie 
avait rassemblé, sous forme de trophée, une 

foiile de souvenirs qu'elle avait sans cesse àous 
les yeux, et qui devaient autant n juiiirie cœur 
de la ni6re que celui de la souveraine. C'était 
uu grand panneau, de quelques centimètres de 
profondeur, ayant pour fond une glace et re- 
couvert d'une autre glace saua tain, ^us 
laquelle étaient suspendues dçs ames, des 
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des palmes, des branches d^arfofis- 
scfttt, etc., êtc. A chacun de ces souYenûs était 
attachée une étiquette qui en rappelait la pro- 
Tenance et la date. 

A gftuche, une branche avec cette inscrip» 
tien : « Branche du chêne de saint Louis, 
ancienne église SaintJean; Damiette, Hont- 
pensier^ 1840 ou 1845. • 

Une autre branche : t Du(S d'Orléans et 
d'Aumale; bois d'olivier, au pied de l'Atlas, 
20 mai IcS iO. . 

Deux autres l>r;uirbes avec ces indications : 
« Joinville, Saiute-ilélène; »» — « Aumale, 
Médéali. * 

Une palme portant : « Orléans, Porte&-de 
Fer! . 

A droite, des raiiienux avec l'inscription : 

• Orléans et Aiimale; Teniah et Mouzaïa, 
. 12 mai 1840. ». 

Un second rameau : • Orléans et Aumale ; 
» Médéab, 17 mai 1840; > — . puis : • Con- 

• stnntine. ■ 

Une grande palme avec ces mots : t Ne- 
mours; Con^utine, 13 octobre 1841. • 
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Dans le milieu; le sabre, le oeinturon, les 
épauleltes de Santa- Anna, avec Tétiqnette: 
• P. de Joiaville, Vera-Cras.» Au-dessous, un 
magnifique œuf d*autniche; plus bas, deux 
clefs en croix avec Tinscription : t deft de 
Mogador. » 

A eôté, une cartouehi^ • prise sur les 
Arabes dans la charge £ute par le due de 
Nemours, auprès de Milianali, le 3 mai 
1841.» 

Au bas des pauiicaux étaient placés des 
fragments de pierre rapportés d'Anvers , en 
1832, par les ducs d'Orléans et de Nemours, 
des fragments d'une forêt pétrifiée recueillis 
aux environs du Caire en juillet 1845 ; d'au- 
tres provenant, la même année, de TUe de 
' Philoé. 

Un autre trophée, si je puis me servir de 
ce mot, trophée funéraire celui-là, cétait le 
prie-Dieu que la Reine avait lait placer dans 
sa chambre à coucher, prie-Dieu devant le- 
quel eUe venait s'agenouiller chaque soir, 
prier pour ceux quelle avait perdus. 

Ce prie*Dîeu, construit en bois d'une cou- 
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kor flomibre, dans le. style goiEiique, se comr 
posait de deux parties, une supérieute, mie 
inférieure. L'auemble était encadré dans des 
senlptarea finement travaillées. Devant ras- 
sortaient deux figures d'anges, debout, 
enveloppés pour ainsi dire dans leurs ailes 
et dans Fattitude de TafflictioD la plus pro- 
fonde. Le meuble avait pour oonronnenient 
ime croix sunnoiKtée des insignes de la pas- 
sion: les douB, la couronne d'épines... 

Dans on cadre se trouvait on store sur 
le({uel était peinte, en buste, une remar- 
quable tête de la Vierge des Douleurs... Ce 
utore en se roulant laissait voir sur une ta- 
blette la tèie moulée du duc d'Orléans, em- 
preinte pri.se après que le malheureux prince 
eut rendu le dernier soupir dans les bras de 
sa femille désolée. 

La partie inférieure offrait l'apparence 
d'une armoire à deuxbattaut^ Vai l ouvrimt, 
ou apercevait étendus sur une tablette diffé- 
rents objets ayant appartenu à la princesse 
Marie, puis le suaire dont était enveloppée la 
jeune duchesse au momeut suprême... 
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Sur l'appui qui soutenait le moulage du 
duc d'Orléans étaient gravées ces p&roleâ 
empruntées aux livras sainta: 

« C'est moi qui im à lui, 

» Il ne viendni Jomab à moi f » 

Nombre de mains vulgairesy poussées par 
la curiosité, se sont appuyées sur oe mea- 
Ue, ont déroulé le store, ibuillé les tablettes 
de l'armoire,.. On se montrait, on se pas- 
sait ces reliques... mais c'était avee préoau* 
tion et respect qu'on se les trsnsmettait* 
Tout fiit remis en place. Quelques moù 
après, lorsque l'ordre et la tranquillité fo- 
rent rétablis dans la ciqiitale, que le palais 
des Tuileries fht débarrassé des singoliers 
hétes qui en avaient &it pendant trop longp* 
temps leur demeure, le prie-Dieu de Uarie- 
Amélie fht remis à ses serviteurs. J'espftre 
qu'ils se seront rendus dignes de la confiance 
qu'on eut alors dans leur dévouement. 
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Quand le peuple de Paris pénétra daos le pa- 
Ub des Toileries ; lorsqu'il parooamt, pendant 
près de quinze jours, les appartements sans 
nombre dont se ccmiposait la résidence histo- 
rique, il lui fut facile de contenter sa curiosité, 
de roir de près l'intérieur de ceux que l'ou 
. appelle les ^mmds de la terre. Il lui « tait larg^ 
ment permis de toucher de iu uiaiii tout ce qui 
leur avait appartenu. Il était le maître j il 
Usa de la permission/ 

Un premier flot se livra à dea dévastations 
aussi honteuses que barbares, mais ou parvint 
prompteiuent à le maîtriser et à le cliasser. 

Le reste, plus calme, ne dissimulant pa» d&a 
sentimtiitô honorables, s'opposa résolument à 
des mutilations qui avaient quelque chose de 
sacrilegfc. Il y eut alors réaction contre les pil- 
lards. Souvent elle fut violente, car les décou- 
vertes incessantes que Ton iaisait n'avaient 



d'autre résultat que d aûiiiner, pour ainsi dire 
à chaque pa;;, la bienveillance et la charité de 
la Heine, <lu Roi et de leurs enfants. 

On ruinjn it que le mallieur est sacré, que 
l'oQ ne doit pas accabler l'infortune, et c'est 
ce qui explique comment des hommes hono- 
rables prirent sur eux, bien qu'ils fissent partie 
des vainqueurs du moment, de faire parvenir 
aux majestés déchues, aux princes, aux prin- 
cesses sans asile» le* objets de première nécea- 
cité. Ce dévouement qui les honore ne fat pas 
sans danger. H y avait, à cette époque, des 
ambitions qui ne leculaient devant aucone 
penécution, des rancunes impatientes de se 
salâa&ize à tout prix, des ingratitudes qui se 
préparaient et ne demandaisot qu'à éelaler au 
grand Jour... 

De quel étonnement et de quel pnibind dé- 
goût Ton serait sain, si je laissais tomber de 
ma phune les noms de ces pensécnton» s'sliri- 
tant prudemment derrièra la muraille popu- 
laire l Que Dieu leur pardonne leun mauvaises 
actions... Leur souvenir, aujourd'hui, doit 
leur être une bien cruelle punition. 
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X!V 

Les réactioDB ont des réiiultats bizarres? 
Autant on avait mis d'ardeur à détruire, à 
Jeter, à lacérer, autant ou en employa pour 
arrêter le désordre, repousser les brutalités.*. 

« Pourquoi fiure le mal? s'écriaient su^ 
tout les ftmmes... Dans quel but ce pil- 
lage? • 

. Et plusieurs ramassaient etoc empressement 
les objets de toute sorte qui gisaient sur les ta- 
pis, sur les parquets» souillés de neige et de 
boue. 

Une ouvrière avait relevé un' cahier d'é- 
criture. . . C'étaient les devoirs du jeune Gaston 
d'Orléans. Sur une des pages le jeune prince 
avait apposé sa'signature. 

« Ah! ce pauvre petit, s'écriar^elle. Il 
s n*écrivait pas mal... Faut rendre ça à sa 
» mère. • 
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Et le cahier fut respectueusement déposé sur 
d'autres lettres, d'autres papiers, recueillis au 
hasard de tous les côtés, dans les appartements, 
dans les escaliers, dans les cours des Tuileries. 

On ferait un volume de souvenirs anecdo- 
tiques, avec ces matériaux de toutes prove- 
nances, dont beaucoup étaient en lambeaux, 
dont d'autres avaient été jaunis par les flam- 
mes, ou portaient les empreintes des chaus- 
sures humides de la foule. . 
■ Je ramassai un petit carnet... Sur la pre- 
mière page, cette ligne était écrite au crayon : 
i Paris a bien compté, • et, au-dessous, à la 
plume, — j'ai cru reconnaître l'écriture du duc 
d'Orléans, — • Paris a reçu ce petit carnet de 
« son père, à Saint-Cloud, dans l'automne de 

• l'année 1841. » 

Plus loin, sur le tapis, était un portefeuille 
entr ouvert. Il en était tombé une enveloppe de 
deuil salie par le froissement. Sur cette enve- 
loppe on lisait : « Cette pièce de cinq francs a 

• été donnée par le Roi, en souvenir du pre- 
» mier dîner pris ensemble. 

». 1*^' janvier 1844. • 
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L'enveloppe avait, en effet, contenu une 
pièce de cinq francs. La trace do la pièce de 
monnaie se voyait encore sur le papier, meds 
la pièce n'y était j)1uî5. J aune à suppc^er 
qu'elle a servi k une bonne action. Il serait 
trop odieux de penser qu'une main avide a pu 
s en emparer. 

Ce qui me permet d'espérer que ma première 
supposition peut être une réalité, c'est que près 
de l'enveloppe se trouvait un autre papier dont 
la lecture, au milieu du dé&ordie, causa une 
vive émotion. 

« Ja Massigné, CTfteMisr tncmtétatewr d« siaur 
Attbgou» reeoimoi* avoir aiqirard'bni reçu de M. la 
IMncteor de lapriMn pouf dettes ^ somme dequabe 

ceitti francs versée entre M» mains i>ar une personne 
lnieofnsante pour la dâivreace du dit sieur Aubijou» 

• Pari», le 11 novembre INSi 
« PoiiTAiiig, bottier. » 

« Vu au greffe de la prison pour dettes» à Phrb, 
pour léigelÎMtion de la «gnatare du sieur Fontainej 
crteneier du «eur Aub^on. 

« Paris» le ltiiovenliraiMB> 
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Il a fallu une révolution pour faire connaître 
les mystères de bien&isance que rec lait lo 
porte feuille d'im prince de dix ans. 

J'ai vu, dans un album, deux lettres du duc 
d'Âumale. L'une datait dei'euiance du prince, 
n ne négligeait pas plus que ses frères et ses 
sœun d'écrire à son père pendant les voyages 
que celui-d fiûsait fréquemment en France... 

« Mon dur posa» 
1» Je foof adreaae ce petit mot de ioaveinr^ persuadé 

qu'il vous fera plaisir. i > v u^ifai^ bien voit» voir de 
retour. J'espère vous voir en bonne sanlé. 
» Adieu, mon cher papn, jusqu'à Mu>n redi. 

o Votre re6pei i lieux lils, 
« d'âuuale. 

• NealllTi 17 aovembn. ■ 

L'autre, adressée à Tun de ses frères, avait 
trait à un accident dont j'ai parlé plus haut et 
qui avait singulièrement ému tous les membres 
de la fiunille royale alors rassemblés an chft- 
teau d'Eu. 

• l:u, lundi 28aoAt Igi5. 

• Mon boa cher Nemours et ma chère Victoire, j'ai 
besoin de me féliciter avec vous doux de la grau ie 
grâce que Dieu vient de nous fdirc. Je frémis eucore 
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ea pettstnt an màlliitir afficonz do&t nmu afoos tié si 
près d BliigoM'inoi, je n'étais pu dans ce cher 
char^&JMUiGS. 

» Pur sage^e, je n'avais pas été à cette prumenade. 

Nous étion? restés en^LinliIe Louise et moi; f niiii je 
ne (iuis songer qn'k ren.lre f^rùce^ i Ui divine Pcori> 
dence que nous ne pouvons as>ez renu'ivier! 

» Gaston se porte à mprvcillp, est plus Immu, plus 
aimable que jamais ut charmant pour moi. Je vous 
embrasse tous les deux^ mes chers enfants, du meilleur 
de mon eœnr, comme je vous eîme*» « A. d'O. » 

Et puisque ce nom de Louise a été prononcé, 
nom qui rappelle la souveraine tant aimée, tant 

regrettée, tant pleurée, de la Belf^ique, qu'il 
me soit permis de citer une lettre de cette prin- 
cesse si bonne, si digfne de sa mère, à la reine 
Marie- Amélie. Les quelques lacunes que l'on y 
trouvera sont le fait des lacérations que le pa- 
pier éprouva avant de tomber dans les mains 
qui ont bien voulu s'en dessaisir un niunient en 
ma faveur. (\ tte epître, tout intime, fut écrite 
en Ang-leterrc pendant Tune des visites que 
faisait fréquemment la reine des Bclfres à la 
reine Victoria. Les relations les piuA amicales 
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tl'ofit jtmab c«flflé d*esiiter entre les deux fit- 
hullcB qui habitaient lea palaia de Windsor et 
dea Tuileriee. 

• VN'iiiilsor, 16 septembre 1838. 

u Je prends le temps au vu), chère maman, et je vous 
écris encore de mua lit. Ma journée d'hier a été plus 
ou mains plaiiia da contiaiiéléi» J'amus bemeaup à 
éetiro et j*ai perdu toute oui mattnée. J'attendais le 
due de Sostei avant deux Iwuras et U n'estanivé 
prts trois, le ne désirais pas sortir et pour ne pis pe- 
raUre niaufsad<> *>t surtout pour ne déranger personne, 
suivi, eu vDiture avec une des filles d'honneiur, la 
cavalcade dti duc. Victoire. EiiQu pour m'achever, le... 
«stvcBttsItinlde aarenumt que j'ai élè dans un re- 
tard alBraux pour le dinar. Mais il est toejoucs arrivé, 
oe qui est rewentiel, et laifl6 et ooeleat de sa course. 
U veus oflke aes plus tendres hommages ainsi que Sus- 
Sex, que j'ai trouvé beau d'apparence et de santé. 

* 11 a fait hier lin icmps lourd et. Aujourd'hui 

le brouillard est que l'un n'y voit pas clair. J'irai 
plus tard à l'église, si mon monde qui est allé hier à 
Londres est, eouBue je l'espère^ de retour. Le pvMre 
est >ètoliIi.J1gneie du resto le plan de la journée. Je 
reçois à l'instant votre bonne letfara du 13, dont mille 
remercîment.s. Je vou'^ plnin.s bien de quiiU^-r Eu. U 
{tarait que notre revue de mardi sera fort belle. Vic- 
toria la passera à cheval. Nous irons, la duchesse et 
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niûi en costumé de eheval; mais nous ne monléroiis 
qu'après. Je vous ambrasse, diAre maman, du meilleur 
de mon cœur ainsi que rexcelleut père. Je . suis tout 

lionieiise de la lettre que j'ai écrite hier à ce dernier. 

J'écrirai plus de Laeken. J'ai toMjflfun des bounea 

nouvelles des enfonts. Toute ii vous. 

« 1,0'JISE. J» 

Et coiiirae uuc nouvelle preuve de cette 
union, de cette affection profonde, de ces sen- 
timents de mutuelle tendresse, que la mère vé- 
nérée avait si profondément incrustés dans les 
cœurs de ses enfants, n'est-ce pus ici la place 
de cette autre lettre de la princesse Marie? 

C'était peu de temps après le muriaye de la 
princesse. Elle était ailée, avec son mari, pren- 
dre possession de ses États. Une nouvelle vie 
commençait pour elle. Comme tout est simple, 
bon, naturel et vrai dans ces quelques lignes 
tracées à la hâte, par cette main délicate que 
la mort ne devait pas taiâer à rendre froide et 
immobile : 

• Coboorg, t«- novembre 1831. — N. 7. 
« Deux lignes seulement, cbère Heyesté, pour ne 
pas passer nn jour sans vous parler; mais le temps 
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matériel ma amiqiie. Ces premières journées sont ab- 
sorbées flf vîcîicfl, de promenades, d'attentions de tout 
le monde. Ce mntin j'ai tint prié, il m'était si bon de 
penser qu'à 200 Ueues de Paris, à la même heure, nos 
prières arrivaieat en même temps «nx pied» du Toutr^ 
PidnantS J'ai ea un bon aaimon allemand, et un» 
grande meMeavee des dianta de pajniis et paysaimes 
»^TOI*MWf un vrai concert. Nous avons été nous pro- 
mener au Kulinberç, château gotbique auduc. Je dîne 
chez moi avec quelques personne!;, puis musique chez 
la duchesse. Je ne parle pas de l'affaire de la dame, 
TOUS aurez en satisfaction et remerctment. Je suis bien 
ftehèe des fonnnents qne veoa «vei eus, mais de grtoe 
n'en païkns plus, àltat,, ei-]irésent» se met aux pieds 
de la.Sunillc, que j'embrasse tendrement MonDien^ 
mon nieu, si j'avais seulement plus de temps, je pour- 
rais dire tout rc que je voudrais ; mais, maintenant, 
il faut qiM j'aille m'habiUer. Encore un bien tendra 
adieu. 

« Toute à r<nu, 
a ILaiB.» 

XV 

Il y a des contrastes bizarres! Parmi ces dé- 
bris ramassés par tant de maiiis différentes se 
trouvait le brouillon d'une lettre écrite par 
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la ditèhe80e d*Otléaiia dereniie veuve, 
brouiDon istoré en plosieun endroits, avec 
dee changements à la marge... C*étut la 
minute d'une lettre adressée... à M. Victor 

Sans doute, le poëtc avait fait parvenir ù la 
princesse l'expression de son émotion et de ses 
regrets le jour où le duc d'Orléans périt d une 
manière si déplorable. 

Lorsc[u'une cntaslrophe missi cruelle j)riva le 
poëtc de sa fille nouvellemcut mariée, M""- la 
duchesse d Orléans, qui avait la mémoire du 
cœur, le sentiment de tout ce qui est bon et 
généreux, fiit émue <^p la douleur d'un père et 
'd'une mbro., frapp^^-s a i improviste par un Je 
ces événementâ qu'il est impossible de pré- 
voir. 

Voici la copie fidèle de son brouillon. L'ori- 
ginal doit être, j'aime à le croire, conservé 
vespectaeusement par H. Victor Hugo : 

« Lq mal lieu r qui rient de vous frapper d une ma- 
mb» il «rtidie m'a tifiBieBl tmuliêe, Itoisiear. le 
T«nx voos eiprimer Is pari qios j'y pnads afw la 
Flcanoe «BtiAre et plus ptrttpoliéfeniettt au souMnir 
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des téauoignages de sjiupathia qpM Toos am dotioè% 
aux cnudlm àpgtœm qui m'ont firappéfi md-mteie. 

» Loiw|iie..... on travene l'école de la douleur on 
la «ompcend dans tontes ses faces et Ton partage les 

souffrances de ceux qm le ciel initie à l'épreuve avec 
une sjin]) ithif hiun |»luB vifo qu'on ne l'eût fiût dans 

les jours heureux:. 

i> Laissez-moi donc vom dire. Monsieur, combien 
votre cîiapTÏTî, combien celui de M"' Hu^o m'afflige, et 
recevez en même temps les vojux i|Ué je. (oriud pour 
que la cooiolation d'en liant ne vent man^ie pas, la 
seule qu'acceptent de pereilles doutoni». 

s Croyez à l'expression de mes ssntfanents de haute 
estime. » 



XVI 



L'admirable et constante bieilTeillatice de la 
Reine n'exerçait pad seulement son in<^nfniif> 
sur ses enfants, sur les hauts penonnagea 
qu'elle accueillait dans Tintiiiiàté de la <*Tnflîi» 
royale; elle avait fini par gagner ceux qui, par 
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un iieu quelconque, étaient attachés au Bol» à 
la Reine, aux princes et aux princesses. 

Entre tous existait la plus aimable fitmiliaii- 
té. Dans OQ palais de» Toileries, où l'on suppo- 
sait, pour ji*6n pas perdre l'habitude, des in- 
trigues perpétuelles» vivait un monde s])iritael, 
gai, très-^n observateur, railleur quelquefois, 
peu soucieux de l'éti^uetle, peu disposé à lais- 
ser croire que le sceptre d*un monarque consti- 
tutionnel devait être tracassier, menaçant et 
lourd, n y avait là des gens qui, sans jamais 
manquer au respect, aux convenances, savaient 
donner un tour original et piquant aux dioses 
les plus sérieuses et les plus graves. 

Je ne connais rien de plus charmant en ce 
genre qu'une lettre écrite à li. le duc de 
Nemours par M. Guérard, qui fut le profiaaseur 
de mafliématiquee des princes de la fiimille 
d*Orléans. 

Nous avons tous connu ce digne Quérard, 
dont on estimait le caractère et dont on aimait 
la.perBonne. Franc, ouvert, jovial, il savait 
r^ndrè le travail attrayant. On l'appelait le 
Profmmr /. . , et peu d'hommes ont, mieux que 
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lui, justifié ce titre rci^pectable et si difficile à 
faire respecter. Capitaine d'une ccjmpag-nie de 
la garde nationale de Paris, il avait résolu un 
autre problème!... Il avait formé une com- 
pagnie modèle, dans laquelle on obéissait sans 
murmurer et qui donnait l'exemple de la dis- 
cipline. 

M. Guérard avait été chargé de préparer le 
prince de Joinville aux examens indispensables 
pour être admis à l'École delà marine. Ces 
examens étaient publics. Le fils du Roi, comme 
toua les jeunes Français aspirant à l lioniicur 
de servir sous le pavillon de la France, devait 
donner devant un jury — plus solennel encore 
que les autres — les preuvtts de ses connais- 
sances. 

. C'était une première bataille qu'il fallait ' 
livrer, plus terrible peut-être que celles dans 
lesquelles on n'a besoin que de sang-froid et de 
courage pour exfùoeiP sa poitrine aux balles de 
rennemi. 

Le jetine marin, qui, plusieurs années après, 
devait montrer tant d*audace et d'habileté dans 
la manière dont il attaqua les batteries du fort 
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SaintJean^d'UUoa; qui, à la téte d'un déta- 
chement de matelots, força les portes de la 
Vera-Crui et prit de sa main, au milieu de la 
ibsillade, le géaértà Arista; qui, en 1840, reçut 
la mission de ramener de Sainte-Hélène les 
restes mortels de l'empereur Napoléon l"'; en 
1845, commandant de Tescadre d'évolution en 
croisière sur les côtes du Maroc, !>ombanlait 
Tanger et s*emparait de Mogador... -r- sortit 
vainqueur de la lutte. 

ie Pfofmewr avait accompagné son élève 
dans le voyage de Paris à Brest; il était dans 
la salle où se passait l'examen,- anxieux, im- 
patient, couvant de ses regards pleins de dé- 
vouement Fécolier qu'on allait interrog-er. 
L'examen terminé, les juges prononcent. Le 
fils du roi dcs Frnncâi.s est proclamé aspirant ! 

Comruc la poitrine du bon ( iuérard se di- 
late. «Victoire! » s'écrie-t- il, et priiuant aussitôt 
la plume, il p-ritfoane ce récit, qu'il ne des- 
tinait certes pas à une publicité rétrospective : 

« Monseigneur, 

« Je vous remercie K'aiicoup de voire bonne pelitc 
lelire, quoiqu'une bouuc pailic eût été 6cri(o pour 
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plaisanter le m ilh"MmiT professmir et lui faire fwntir 
ini.'Tcmenl son indiscrétion. Mais je suis si cuntiîiil 
<1 a[)pr«adre que vous fonctionnez à ravir ù LuaéviUe 
que je fOUf poiMMi touiM f08 épigranunes, tut Ift 
deiudèm» et ton digne fiepitaâne. 

tt Je vous dirai que notre voyage a été charmant. Le 
moindre villege avait eoo eratenr^ ton iUuii^iutiûD et 
aoo gendarme. Ha portion gtegnplnqaa dans U vol- 
tute était vis-à-vis le prince de Joinville et il me lais, 
•ait lot^oon le soin de répondre. Trognon était (oH 
occupé de la partie financière et payait notre vite?so 
pendant que jo cicéromis du haut de mon char de 
triomphe. 

» J'ai donc fait le prince et je dois vous dire que j'ai 
eu l'approbation de mes covoyageurs. J'ai pris x>our 
base de ma eondnite prineiAre ma maiime ftfforite : 
« LaUenveiiianeeetledAairde sefidreumor. • Vais 
je iUiS bien bon garçon de vons perler de cela. On dit 
que vous seriez prore<!<«our dans cet art ! J'arrive dooe 
au dénoùment de mtm voyac^p, h ce Icfrihle examen. 

» f;\''Liit hier mardi 12. il ne devait y avoir que 
quarante personnes et il y en avait bien suixante-dix .'i 
quatre-vin^ ; les généraux U« terre et de mer, !<»s 
ofliciers du génie et d'artillerie, et tous les professeurs 
dos éooles» voire même les letumalistes t 

» L'examen a duré deux heures, et frauchcmeat a 
porté sur des qoeslions asset diflOdles. Le piwe a «^t» 
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un peu intimidé aux deux premières questions, mais 
il a répondu ensuite avec une grande netteté et clarté, 
et a su, par sou air modeste et son bien-dire, captiver 
les sulTrages de l'assemblée. Vraiment il était à cro- 
quer quand, avee le rouge an visige,il letoninait yen 
cette noiiiliraïue aMemUée et montiait aTec ses maios 
en l'air les constructions nécessairei pour expliquer 
r^ure de géométrie descriptive demandée. 

n Je puis donc m'écrier : « Je trrrrriomphe complû- 
» tcmentet sur toute la ligne. » HcurcuT niill ' fui? de 
pouvoir cuiiiribuer à vous faire aimer et estimer de 
tout le monde. 

•> Vous ne pouvez vous figurer 1 etonnemeut de ces 

tifaves gens « A la bonne heure 1 Voilà comme on 

» fiUfe des princes; e&TciUk unqni tnmdllel Ce n'est 
» Ms oomnift antrefbis. ête< 

» —Ert-ee que tew les enlàibda Roi ont travaillé 
a autant Mmiiiaarî »•» « Certainement, gtaânl ! Les 
r> princes, ses frér»»?, se levaient à cinq heures du 
t) matin et étaieal de rudes piùcheun, » 

» Pour me récompenser un peu de ce que j'ai dit, 
vous seriez bien niniaMo, — m.ilcçré vos innombraîiles 
occupations^ — dem é i i l uu mot à Honfleur pour 
me mander le moment nu vous serez à Conipiègne. 

» Adieu, MoQsicigncur, nous sommes bien loin l'un 
de l'autre, et croyez comme un axiome que je vous 
aime eu raison directe du cube des distanceâ. (auycz 
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aussi à tout le plaisir que j'aurais de vous revoir et h 
tout mon respectueux dévouement. 

* » Votre vieux professeur» 

» Amitiés iitt cotonèt Bogrer. 

» Souvenin au géntoil Golberl. > 



Un autre débris avait attiré mou atteiitioa. 
J'avais aperçu des vers t..* C'était une cantate 
diAutée devant la Reine, un jour que la Souve» 
raine s'était rendue k l'une des pensions dé- 
pendantes de la Légion d'honneur. Elle s'était 
souvenue de cet hommage et sa main avait 
tracé, sur la page qui lui avait été remise, 
desnoms, des not^s, la désignation des présents 
qu'elle avait fidt parvenir à tous ceux qui 
avaient réuni leurs efforts pour lui plaire. 
Après plus de vingt ans de silmce, quand /a 
' A^tffte, éemA fut' (ouf t ffusttiie, s'est indinéb 
devant la mort, on ne m'accusera pas de flat- 
terie en exhumant ce poétique hommage, dont 
l'auteur eit demeuré inconnu.. 
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OONGnEGATMm SUCCUmSALE DE LA MAISON ROYALE 
. DE SAINT-DENIS. 

lÉUMMO. 



GAITTATE 

CkmUiê à Sa Majesté là teùi» dtt Fruncais, par les 
élrvcs de la premièrf^ succursah 4M la Légion 
d'homeur, le 23 avril 

Jour (le bonheur, jour (i'an<''gt es.s<', 
RëpaDdâ Hur nous ta douce ivresse ! 
En cet instant suspends ton cours ! 
LlugedelaFnmM 

Vîcnt à iiotri! enfanOB, 
Donner leâ(i6ranco. 
Et d'un rayon de joie illuminer nos jour» 

PREMIER SOLO. 

Douce nifre des mnibeurevx, 
Sur cet asile solitaire 
Ab ! daignez abaisser les yeux 1 
Reine, devant (|dt leut t'Uidine 

Ki oiifoz no^ chants de bonheur 
V ous qui donnez à l'orpheline 
Une famille et votre coeur I 

Diinota soLa 

U est des Jours que rien n'efboe 

Dont on »c souvient à jamai 

Dans nos cœu!*» celui-ci prend place 

Et pour y r^ter déseriMis* 
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Longtemps c ncnr dnna cette MMdDto» 
£a rèviiDt à aoti*e houheur. 
LeaouTi ulr, voix douce et sainte, 
Fera redin à ooira coror..... 

Jour de bontaeur. jour dUMgres»»» 

Réprinds stir nous ta douce ivresse, 
£a at iostaut &Uàpeadii too cours 

L'ange de la Fiiimb 

Vient à notre cnBuiee 

Donner resp^rîtnrp 
El d'un rayon de joio illuminer nm jonr«. 

11 me serait facile de joindre ici les notes do 
Marie -Amélie. Elles offrent des noms qui de- 
puis ont obtenu une notoriété honorable. Les 
jeunes filles de 1844 sont devenues des épouses 
et des mères... Je ne veux pas douter qu au 
jour où Dieu rappeUa à lui Varqc txuélairef la 
douée mn e des malheureux, elles auront eu une 
bonne prière pour la sainte femme, >i heureuse 
aux jours de sa puissance de les honorer de 
sa protection, de ses conseils et de ses bien- 
faits. 

xvn. 

Voici un document plus sérieux elrvérita- 
Lleijicnt liistoriquc. Il se rapporte aux temps 
où la France s'occupait bi vivement des ma- 



liages espagnols. Que de choses ftirent dites 
el faites alots pour contrecarrer les projets qae 
caressait Louis-Philippe et qu'au de ses mi- 
nistres avait |ilu8 particulidrement adoptés! 

Cette grande uffuiro était non - î^eulemeiit 
traitée par voie <îiploniati(jue entre les Cours 
d'Espiigne et de Fninee, niais le lioi s'en était 
ouvert à l'un de ses fils, et celui-ci suivait aussi 
des nég-ociatioui» plus personnelles. II fallait 
déjouer des intrigues, lutter contre des préten- 
tions étrangères, ne point se laisser ébranler 
par les attaques d'»ine opposition tracassiùre et 
jalouse. Il y avait là bien des diliicultés h sur- 
monter, bien des obstacles h vaincre. Le fils 
avait quelquefois besoin de conseils ; il eu 
demandait, et le père ue les refusait pas. 
Puisque cette lettre de Louis-Phili])jH' a échap- 
pé aux flammes, cooservoDi^là pour les histo- 
rieus : 

• Su» vendredi, IS août ISIS. 

• HojpL bien cher ami, j'û d'abord à te remarder de 

ta bonne lettre du 10 et du compte si siin{ile et pour- 
tint si satisfaisant que tu nio rends de tes impressions 
et de tes ob$«rvalk»ns sur biut oe que tu vulis. Mais 
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j'aiftunl à te Métier, ee que je ftls bieo de tout mon 
cœur, (les Isillaiiti loecès que tu as de nouveau ob* 

tenus dan^ ce voyajE^e. Je vois seulement «pie tu en 
as trop faitj et que les fatit,'ues [i<'c.il)I.uil<'s <[Uk lu as 
supportées avec tant de courage oui nui ù ta sauté, et 
ont attiré sur toi une indisposition qu'on me fait espé- 
nr ne pas ptésenter de gmnté, mais qui potirtanlme 
lounnente, et dont je désire vivement te voir débafw 
rassi. 

11 Soigne-toi bien m ant tout, mon cher ami, je te 
le recommande du fond de mon cœur, et je recom- 
mande à notre bouu*; Victoire d'y veiller eu l euibras- 
saut tendrement Vos charmants enfants se portent à 
merveille et ib sont tous les jours plus gentils. 

» Ta es attendu en Bipagni avec impatience, et ta 
rtcepUmt y sera telle qat nons poavwis la dteiier. Tu 
me demandes de nooTélles instrnctioiis» si j'en ai à 
ejouter à celles que je t*ai déjà données, et à tout ee 

que je t'ai dit. 

» A tout autre iju a toi, je recoiumaudeniis la pru- 
dence, car nous devons nous abstenir soigneuseuient 
de tout ce qui aurait l'air de dicter ou d'imposer. Cela 
est mauvais partout , ear en général cela porte les 
hommes à vuftiloîr le eoutcaire de oe qu'on prétend 
leur imposer. Cela est encove plus dangereux en 
Espagne, où on ne saurait asse?: mAnap;er les vanités 
et les susceptibilité^ qui s'cnûamment si aisément. 
Gtpendant il faut se renfermer dans la Ugnéo do Plu- 
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lippe V. mais là c'est à eux h choisir et nous drivons 
les î;iis?cr faire; seulement point (rAiioiuand. Le ciel, 
mon cher ami, t'a doué de tant de tact, do mesure et 
de pradence que je n'ai rien à te dire sur cela et je 
suis sûr qutt tu pitttiqaeras oe qu« les Espagnols dé- 
ânîssent si bieii en l'appelant le menio. Cda a autant 
de succès dans la marche et dans la danse que dans la 
conduite des relations avec les hommes et dans la dk 
rection des afTaircs. 

it Au surplus, pour te mettre au fait auf.iiit que je 
îo puis par lettres, je te remets cy-joiute la copie de la 
lettre que j ai reçue liier de Guizot et celle de ma réponse 
qui m'a tam dans mon bureau jusqu'à trois heures 
du matin et, sur c€^ mon cher enGun^ je t'embrasse 
ainsi que notre bonne Victoire du mdlleur de mon 
cœur. » 

Quelle confiance, quelle mesure, quel tact, 
dans ces cpanrliements intimes ! On ne sait 
qui l'on doit admirer le plus, du Koi ou du 
père, et il est vraiment heureuK qu'on ait con- 
servé ces téuioig^uap-05;, qui jf^tttMit une lumière 
nouvelle sur plusieurs événements remarqua- 
bles do la royauté de Juillet. 

Je me suis éloigné, pour donner place à ces 
Houvenirs , des appartements particuliers de 
Marie-Amélie j rentrous-y pour faire connaître 
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ce qu'à sou grand étoauemcut le peuple y 



xvm. 

Et, d abord, je m'occuperai d'une pièce dont 
l'auteur ne m'est pas connu, qui ne porte au» 
cane signature, mais que la Reine avait con- 
servée avec aoio. Elle était placée dans un petit 
porteCduille avec des notes, desobservatiouB-» 
presque toutes tracées au crayon — sur ses 
eofunta. Le portefeuille fut pris; les notes 
servirent à allumer des pipes ou des qgwes; 
le document dont je parle, formant une sorte 
de cahier, fut seul préservé. 

C'était un plan d'éducation, rédigé pour le 
plus jeune des fils de Marie- Amélie, Antoine- 
Marie - Philippe - Louis d'Orléans , duc de 
Moutpensier. H était né à Neuilly, le 31 juil- 
let 18^, et devait avoir six à sept ans k 
répoqoe où fut rédigé le travail qui avait été 
présenté anx méditations et à l'approbation 



de la Reine. Plus tard, on le siit, comme ses 
frères , il fit ses études au collège Henri IV. 

Malgré son étendue, on me s^uira sans doute 
gré de le citer. C'est un iiiodèle que Ton ne 
saurait trop faire coauaitie. 11 est bon si pré- 
senter h tons les chefj^ d-? famille, roi.<, prince* 
ou citoyeus. Dans un temps où l'on »' occupe 
avec tnnt de soin de l'édueatiou et de l'ia-^truc- 
tion de la jeunesse, où Ton écrit tant de choses 
h ce sujet, où l'on trace tant de plans sur le 
papier, où les faiseurs de théories sont si nom- 
breux, les vrais maîtres, les jjrécepteurs cou- 
vaincu^s si rître^. il est intt'n^ssaîit de voir com- 
ment une reine, commeut des hommes dévoués 
à leur profession, arrivaient à réaliser ce pro- 
blème tant cherché, d'élever, d'instruire les en- 
fants, de les préjjaror à devenir des hommes 
utiles, de bous citoyens. 

BAmatiM de M. le ûme tfe iw—tfc— l>f 

« J'^ llioiiiiauir d'appeler rtitenlioii de la réiiie' 

snr l'exposé sommaire én plan qiie je me propose 
de Mine pour l'éducalioa de M le duc de Montpea- 
sier. 
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» Ici so préspntent qut'l«iues i(l«;cs générales dont le 
plan qui suit n'est que l'application. 
» Le but est celui-ci ; 

» Diriger l'àme du prince ven ime hante moralité 
indépendante de n position sodale ; le ramener sans 
cesse à oelmt; le lui présenter, sous toutes les formes; 
le pirendre pour point de départ de toute chose. 

» Faire du prince un honnête homme ; en second 
lieu, élever son îime et son intelligence à la hauteur 
du r61e qu'if doit être un jour appelé à jouer. 

» Le conduire au {Wttnier but, par les principes du 
devoir; au second, par le sentimmit de l'homieur uni 
à celui du deyoir. 

» Lui parler, en toute drooifstance, un langage qui 
s ailivsse h sa raison, à son cœur, à son imagination, 
loiijours dans la mesure de son âge et du dévelop- 
pement de ses éludes. 

« S'appliquer à prévenir toute contradiction, même 
appofentai» entre les opinions acquises par les ndson- 
nement» elles erojanees naturelles; éclairer la con- 
science des lumières de l'esprit et corriger les erreurs 
de l'esprit par los saines inspirations do la conwloni o. 

» Former le caractL-re du prince, eu rae( aiitnrii ini, 
de bonne heure, à se vaincre dans les petites choses ei 
l'amener, par degrés, à prendre le commandement de 
lui-mtoie. 

» Se souvenir enfin que l'édncatiim doit toi^onn 
dominer l'instmctiai, lui imprimer un eanustéie d'u- 
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ntté morale et en être, pour ainsi di % la consécration. 

» Ces considérations supposent i intenreotioii toa- 
jotirs présente du précepteur. 

» Î30U action sera ili; deux sortes . 

• Influence morale d une pail, et, do l'autre, puni- 
lions attttchéoo à l'inltedion de la r4g|e. 

» Ces punitions qoéDes seraot-éUflst Ouand ét com^ 
DMitt appliqoétsT 

» Il est un moyen sûr d'en restreindre le nombre et 
d'en rendre l'elTet infaillible, c'e^t de faire en swte 
qu'elles arrivent jusqu'à la conscience du princ e. 

» De là, nécessité de [M)ser nettement dans l'esprit 
du duc de Moa^teustor les notions du bien et du mal; 
de créer en lui une «mecienp^ deltain que les puni- 
tions seprésentent à sonelpdt, non pea oonune la vé- 
ritable réparation dn mal, mais comme le ngne rài- 
bie du repentir. 

» n est important que le prinre ne mesure pa*? la 
gravité de sa fautt; à l'ennui qu'il rttssent de la puni- 
tion qui lui est intligée et ne s'accoutume pas à établir 
une comparaisim trop rigoureuse entre la foute et le 
diâtiraent J'aurais à oœur de lui apprendre de bonne 
heure que toute Caute ne se radidte pas par une ezfûa- 
tbn pins on moins sÂTère ; j'éviterais, par exemple, 
d'imposer pour nn mensonge, au duc de Muntpf nsier, 
aucune de ces privations destinées à frapper les négli- 
genceii qui sont de sou âge ; je cruiraisi utile d'établir, 
pour ce genre de faute, imc mesure d'excepUou qui 
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consisterait à isoler le prince pendant quelques heures 
des personnes qui l'approchent et à le laisser seul 
face à face avec sa conscience. 

> C'est dans cette direction surtout qu'il faudrait 
développer la sensibilité du prince. Cette sensibilité 
déjà tout expansive n'a besoin que d'être déplacée et 
ramenée à un principe plus élevé. 

B A cette conscience morale dont j'ai parlé plus 
haut, je ferais correspondre une rt'gle invariable qui 
serait comme une sorte de conscience sensible, confir- 
mation extérieure de l'autre. 

» Cette règle, je m'efforcerais de la faire intervenir 
comme une autorité supérieure qui obligerait égale* 
ment le maître et l'élève. Un enfant supporte impatiem- 
ment ce qui semble émaner d'une volonté particu- 
lière, n s'habitue aisément à fléchir devant un obs- 
tacle qui ne fléchit pas. Resterait à faire compren- 
dre cette règle au duc de Montpensier, à la lui montrer 
intelligente afln qu'il la regardât comme nécessaire. 

V J'aborde l'application des idées générales: 

» Jusqu'ici, beaucoup de choses excellentes ont été 
faites. Je me réserve de les continuer. La rëunion des 
deux princes subordonnant l'éducation de l'un à celle de 
l'autre, d'utiles connaissances ont dû être ajournées. 
Voici leur temps venu. 

• Deux années doivent s'écouler avant que M. le duc 
de Montpensier suive les cours du collège ; une fois 
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Mlle époque imréey lesengenee» de la clttM ItÎH** 
rail peu de place tus études sp^eialefl, 

« n convient donc, pendant ces deux années, tout 
en faisant une large part au latin, fondement des tra- 
vaux ultérieurs du prince, d'introduire assea arant le 
duc de Montpensier dans la counai; sim c des langues 
«I dei arts, pour que le pea de temps qui lui sera lai»* 
tédaiulaeniterafBeaàeoii dMoppement. La jeune 
princey troorera akn êaaa dlntteAt pour sacrifier de 
hri ^ ngnieqnelqnft-qiiadeeeeioidiaàceeétMdeaaeeeiK 
solres. 

» A la tête de ces connaissances premières qiùdoi- 
rpxi précéder et préparer renseignement du latin, se 
flaeeiit rUstoire endeane et la géographe. Ces demt 
tdOBMi donnent la eolufioa d'une ftnde de questions 
qui ee rattochent an» langue» «nhimmei. EUes eu sont 
k basa et leur rendent sur piMieurs points lalumîAre 
qu'elles en reçoivent sur beaucoup d'autres. 

» L'aTîtif|i!!t»' nous présente daiix faces. Elle est 
juive, elle est payenne. Toute ètum ile> tt-nips anciens 
commencera doue par l'histoire sainte d une p^rt et de 
faniie par b mythologie. 

» IMeleçons par semaine seront coosacvtesà llii»- 
loire sainlfl^ trois leçons à lanajlbologie. 

• La géographie aurait également ses trob leçons 
par semaine. Le jeudi, le duc de Montpensier continue- 
rait à suivre, au dehors, 1r cours de son professeur. 
Ce cours, en l'iiabitoant de bonne heure à lutter contre 
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des oiiTants de son âge, sera ainsi un apprentitsaga 

de ia classe, un premier pas vers lo collège. 

» Vne let on, le lundi, serait r»'st rvée, comme par 
lu {>a;3:ié, à l'arithmétique, qui a l'avautagu de doiiiier 

èTeaprit de* faaMtudes de prédsioo. 

» lusqulei, unA heure» chaque Jour» a éift doonte à 
récriture ; elle était nécessaire il y a nx mois. I>e duc 

de Montpensier écrivant fort mal à cette époque, il fal- 
lut bien faire de récriture une étude spéciale, l'acceptor 
comme but, avant de pouvoir s'en servir comme ins- 
trument. Aujourd'hui quatre leçons par semaine peu- 
vent suffire. 11 est ft remarquer d'aUleois que l'écriture 
entrant pour beaucoup dans toutes les autres parties 
de r«iseignemeaty chaque leçon peut devenir aoees> 
soîrement ime le$oa d'écriture. 

» Le dessin conservera ses trois heures par semaine; 
on ne fioiit dôlier trop tôt les doigts dfs enfants; le 
Jt'ssiii si'iait encore utilfî comme exerrice <lc In main, 
quand il ue serait pas vrai que de tous le^ ai-ts c'est 
celui que Tenfinit s&sit avec te plus d'avidité. 

9 L'eferdoB du fusil ccn s erT e rait sa dami^heure do 
jeudi; la danse sa denù-heure du dimanche. 

« Je me hftle d'arriver aux langues. 

» M. le due de Montpenûer ne se retrouvem. dans 
deux nm, mi niveau de ses condis« ipics, qu'.'i la rnn- 
iliUiiii lie commencer dès maintenant l'étude sérieuse 
du latin. 

• Mais, comme toute question dcgraiumairc s'éclaire 
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siiigulièrcinont de la comparaison do ihusiflur^ l i.i- 
gues, l'angl.iis irait de front avec le latin et deux 
leçcHDs par jour senîeat consacrées à dtacune de ces 
deux lingniw. Chaque jour une heure serait donnée à 
la langne firançaito età rorthogiaplie. D en est de la 
grsmiuaire franr ib.> comme de récriture; toutes les 
questions qti'ell> s soiili-vont «p trouvent résolues à cli à- 
que pas dans Irs divers exercices de l'éducation, qui 
pit^ue luuâ replient sur la coimaissaoce plus uu 
moins profonde de la langue maternelle. 

V La eefttit limé en parlia à des etensices 

en dehcura des occupations journalières. 

• Le matin, la demi-haiire qqi adt la premiAre rè- 
ertetimi, et qui précède la m^se, serait employée à la 
lecture de l'Evangile, que j'accompagnerais d'un déve- 
loppement a'sez court pour pouvoir être aisément r t» . 
taché au texte ; assez rif^otirenx, toutefois, pour pou- 
voir servir de base ou d'auxiliaire ù l'instruction reli- 
giense «fue b Beina sa réserve sans doute de fmder 
liientAI d'ona maniface {dos positiTO et plus suirie. 

» Entra la leçon de danse etle dîner serait placée 
une heure de travail pendant laquelle le prince lui- 
même résumerait et écrirait de sa main la note détail- 
lée de tout Cl? qu'il aurait lu, appris ou ejfpîiqtrA dans 
la semaine. Ce résumé, en accoutumant le duc de 
Montpensier à se rendre compte à lui-même de son tra- 
vail, aurait encore l'afantage de graver a?ee plus 4e 
préduon dans son esinit la suite de ses études et de 
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l'anumer insensiblenient & en saisir de lid-mâme l'en- 
chalttemeat logique. 

s Chaque ré-sumé, taûsAâété en outre comme une 
sorto de pimi'Uoa ou de récompense indirecte, serait 
comparé litilemont avpc le résumé précédent. De là 
naîtrait, pour le jeune prince, une émulation d'un 
ordre élevé qui pourrait suppléer avec fruit celle qu'U 
trouven plus tard dans les eomours dtt eoUège. 

« Chaque eierdee delà journée «en, comme il l'a 
été jusqu'à ce jour, min d'une note partienlière et 
chaque journée dose par une note générale. 

» La Reine recevra, dans la matinée du dmiancbe, un 
rapport général qui lui fera connailro la note résumée 
de chaque jour. 

s le ne doute pas de llwurenz effet de ce rapport à 
demi-oonfidentiel, «11 nous revient accompagné chaque 
lois d'idMemtions manuscrites, qui ^joutent àTauto- 
rité du préoqiteurlaaanetioii de rantorité maternelle. 

» l.'liiver pourra modifier qudques-unes des dispo- 
sitions de (■»* plan. 

» Tel qu il est, aujourd'hui, il présente en résumé : 

M Dix heures et demie de sommeil. 
S^t heures liois quarts de travail. 

9 Cinq heures trois quarts de récréations, y compris 
l'heure de» repas. » 

N'est-ce pas là un admirable- manuel? Tout y 
est prévu, et ce qui me frappe daus ce travail. 



Digitized by Google 



MABIE-AUéLlE DB BOURBON. 



87 



qui devait avoir beaucoup de points de ressem- 
blance avec ceux qui avaient été composés pour 
réducation de tous les enfants de la famille 
d'Orléans, c'est l'intervention si intelligem- 
ment introduite, si vivement sollicitée, de l'au- 
torité maternelle, de cette autorité salutaire, si 
complètement oubliée par les partisans des 
théories d'instruction obligatoire. 

Le bon Guérard avait bien raison de dire 
que les princes étaient de nides pioehcurs , 
qu'ils étaient soumis à un régime sévère, à 
une discipline sérieuse. Et tout cela se faisait 
sans bruit, sans ostentation. L'œuvre s'accom- 
plissait heure par heure, jour par jour, mois 
par mois , sous la surveillance infatigable de la 
mère et de la Reine. Personne ne peut nier 
l'influence de ce système. Les heureux résul- 
tats de son application sont sous nos yeux. 

Le duc de Montpensier, après ses premières 
épreuves, entra au collège. En 1842, à l'âge 
de dix-huit ans et après plusieurs examens, il 
était reçu dans un corps spécial et admis 
comme lieutenant dans le 3^ régiment d'artil- 
lerie. Deux ans après, en 1844, il partait pour 
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l'Algérie, prenait pîirt pour ses dôî)iits à l'ex- 
pédition cuiitro Biskarii, et dûUb la campagne 
du Ziban recevait sa première blessure. 



XIX. 



SouviMit on [)lais)LHtt* les coUectioiiiiPiirs, 
on leur adres^se des railleries, des cpigmmmes. 
C'est un tort. On devrait les bénir, les encou, 
rag'cr. Sans eux, sans leur innocente passion 
de tout recueillir, de tout conserver, que de 
choses intéressantes seraient perdues!... Me 
serait-il possible, à moi, de compléter mon 
œuvre, de faire connaître la sainte femme que 
nous pleurerons loQgtempo, que nous n'oublie- 
rons jamais? 

L'un de ces collectionneois m'a permis de 
compolser deux albums que je déclare de véri- 
tables merveilles. Ils sont composés de pièces 
qui, dans lorig^ine, n'étsientqaedes fira^^ments. 
des déchinues. li était parvenn à en ramasser 
un grand nombre, su hasard pour sinsi dire; 



8» 



il en avait recueilli dans tous les coins, reçu 
de toutes mains; puis, possesseur d'un mon- 
ceau de débris, il mit à trier, à rassembler, 
à comparer les écritures, les dates, à deviner 
les si^'-naturcs, à reeoller le tout, à former des 
ensemldes. Cette patieuce eut sa récompense. 
Ce qu'où avait voulu anéantir a été restauré, 
ressuscité. 

L'un de ces albums est consacré aux lettres, 
j)îipiers de toutes sortes des enfants de la Reine, 
des personnes de sa famille et de son cntou- 
rag-e; l'autre, où malheureusement on ren- 
contre beaucoup de lacunes, aux correspou< 
dances personnelles de Marie-Amélie. 

Je prends au hasard, dans le premier, où le 
frontispicé se trouve orné de ces deux lignes, 
sans date, de la main de la Reine. 

» Voiei une lettre doit je vous ai parlé etl<« 300 fr. 
» [loiir le jeune pôntre. » 
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XX. 

Les lettres du duc d'Oilésos sont mres. Je 
crois ffaB les papiers du prince, heureusement 
préservés par une droonstenœ particulière, 
ainsi que les appartements occupés aux Tuile- 
ries par la duchesse d*Orléans et le comte de 
Péris, ont été dans le temps restitués intacts 
à sa veuve et à son fils. 

Cette rareté donnera un intérêt particulier 
aux deux fragments suivants. Il s*agit d*abord 
du rédt d'une visite officielle fîûte i Técole 
militaire de SaîntrQyr. Cette visite dut avoir 
lieu selon toute apparence, le samedi 26 juillet 
1834. 

«... J'ai été^ hîer^ fidre wm fondioii à fond à l'éoide 
de Sainte^, et je dois dire que les progràs que Baïa- 
guey d'HilIiers a fait faire à l'instniction, et sartout i 

l'esprit polilique de l'école, sont frappants. J'ai été très- 
bien reçu, très-cordialement accueilli. J'ai cnmè, pen- 
dant le tir au polygone, plus de trois /lanvs arec pres- 
que tous les élèves individuellement et j 'ai été fort sa- 
tisf>ût de ma wsile..* 
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« ils ont admirablement bien tiré, puisqu'ils out en- 
Iw6 le temwm tcm la bomtM,— c^crt la fib du oolo- 
ml Lafltte ^ a poînié U ooap^ — «ftbRBé je naaais 
cotnbMada blanea à «napt da «anon. Quant an tir an 
ftuilf ils ont été encore plus ad»nts. 

» Aprfis le tir, j'ai donné permission qu'on réorga- 
nise la musique de l'^oole, qui est composée dVli'ves, 
et qiii avait èU- supprimée lors «le^î derniers tnmlilt"?, 
et l uu a porté Latitte en triomphe aux cris ilo Mve 
le Roi ét musique ea téta. Leur musique est très- 
bonna ai Jooa admiraUement haut et bas. 

a l'ai Ihit bfauoonp d'alloeutioiis... Je enis que le 
TéaiiKat ana ban. J'd donné aussi trois prix pour la» 
nuiUaitntiMnrs. Le bataiUonétaiifort de 260 homme >i 
sotM le? armes et je les ai, presque tout le temps, fuit 
manoeuvrer au pas ordinaire» avec une précîsioa éton- 
nante. 

» Je te donnerai tous les détails à notre entrevue 
dans huit jours, mais que je te dise, pour juger de ma 
consdenee et de ma fitigue» que la fonctien a duré 
depuis sept hanresel demie du matin jusqu'à mialie»> 
ra et dami^ sans un moment d'interruption. 

T» Adieu, mon cher ami, j'ai bien des choses à te 
dire, mais dans huit jours nous viderons notrr' sac en- 
semble. D'ici là raille amitiés à uus compagnons. Le 
ministre de la gume pr^rkmdia feequinoi Je sersi 
dimanehe à midià LmiàviUe. Je enina que estteleUm 
ne puisM partir que demain Inndi. Tant à loi.» » 
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L'niitre est ua intéressant souTenir des 
campagnes d'Afrique : 

» "Snm pommes arrivés ici hier Depuis l'affaire 

des Miiralxiuts de l'Habrah nous n'avons eu «jue deux 
combats insiguiUants, en entrant dans la iuuuUgu«, à 
Ouled-Sidi-Ibnhiiii et «outre In Bem-^Siougunm, pub 
nmis aonuDM anifte id sai» coup léiir : mû 
nous A prii!... 

» Tous les Arabf» sont dans une ik^route épouraiito. 
ble et ils se rappelleront Imtfjteinps la leçon que nous 
leur avons donnée à Ghorouff, et au Marabout do 
l'Habrah. 

m Abd^-Kad«ri frit pilIorHaMSuapor ses Iroiqws 
et pus lia été pilM hû-méino par les Arabes. D 7 eut 

avant notre arrivée, un massacre dans la villo oltu ne 
peux pas te faire une idée de l'état dans loqnol nous 
l'avons trouvée. î,a canaille d'Ihmhiiu-iiey .1 voulu 
esàa^er du piller eucuru le peu qui avait échappé. Il 

a CUlu la chasser de la ville. 

» Ce maliD, nos soldats ont wimirwmftft àftmftu 
sor les pifeonSj les chats et les chiens, qui sont en 
grande quantité sur les décombres tjt sur les monceaux 
de ruines qu'on appelle Ma^r ir i, ruais les officiers sont 
parvenus à les arrêter, maiâ non pas sans que quel- 
ques juifOB.... 

a le ma porte à nflrreillo el Je secai le 18 à TentoOf 
d'après toutes mes prévisions. Noire poMage do rAtlaa 
a été une trésp-bdlo opération. 
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» Nctts avons pris» ici, toute l'artUIerie d'Abd^el- 

Kader, inom«< tine ptAcc, et notis nvnm retrouvé l'obu- 
sier ot 1 iiiorcL-aux <k's « h irinU pris k la Mucta. 

» La coiitusioa de balle que j'ai reçue à la cuisse 
gauche au combat da* ManiboutB de l'Hateab ne me 
fiât pins datent tonflirirf et mainteneitt je suis sicon- 
tsat de revoirieçoe» que je ferais une pemioaà «dui 
qui me l'a envoyée, si je le conoaissais. 

» Adïp!!. A bientt't. Pn'sente mes tendres respects 
au iioi, à la iieine, mes houim ifre? ?i ma tante et puis 
toute la iamille. — La blessure d OuJiuot ne sera nen. 
— J'éoie tovgouES, jour par joui-, les dAtaib de la 
jeamèc^mais jene mit comment fenvofw ee paquet 
volmmneux quejene voudrais pes perdre^pemeqne je 
ne pennais pas le recommencer. 

» Nous partons demain pour Mosta^anem. Mai? nous 
aurons du mal à cause de la pluie. Je le répète, je ae 
Die suis jamais mieux porté...» 

A la suite de ce fragment on a réuni la dé- 
pêche télég^pliiqne suivante, qni y avait été 
fixée par une épingle : 

• Mpêdie téUgrepItIqne. 

D Le prince royal & M. le ministre de l'intérieur. 

t Mascara, 7 décembre. 

» Je vous prie d'informer le Roi que je suis arrivé, 
hier, à Mascara, en trèe4ionne santé^ avec M. le maré- 
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chai Uaus^. Depuis sa défaite, îi GhorouiT 6t à l lia- 
IhmH, l'émir est abandonné pai loul le monde. Je serai, 
j tiàpér^ le 1»« à Toulon. » 

I 
I 

XXL 

I 

Sur deux autres pages de l'albiim» sont fixées 
deux lettres relatives à la déploieble estes- 
trophe du 13 juillet 1843. Il a fidlu une révo* 

lution pour les amener à prendre place côte à 
côte sur la froide feuille de papier bknc qui 
les conserve aujourd'hui. 

L'une est, je le suppose, du prince de Join- 
ville. Elle est courte, troublée, écrite par une 
main que devaient agiter la fièvre du corps et 
la douleur de l'âme. Poiut de date, uu trait 
pour siguature... 

o Cher ami, Clém. et moi, nous avom ordre de par- 
tir pour Plombières, pour lui aniutiu im coup cruel, 
affreux. Notre Chartres, notre bieu-aimé irère, nous 
est Afi! 

» Je ITen dirai plus en ta Tojaiit. Du oonrago, mon 
«mi, betueovp'de couiag». le te verni mus pea ainsi 
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que celle Uiilheureuse Hélène pour partager de près 
cette enidie doaltnr.» 

L'autre est de Mme la duchesse deNemoui^, 
cette princesse charmante qui a succombé de 
si bonne heure sur la terre ctrangpère. Sa lettre, 
ndressée au duc, loin de Paris, alors à Plom- 
bières, auprès de la duchesse d'Orléans, est 
d'autant plus précieuse qu'elle révèle un fait 
bien peu connu. A NeuiUy même, où eUe se 
trouTait, Mme la duchesse de Nemours igno- 
rait la moii du prince ! On loi cachA jusqu'au 
dernier moment la &tale nonTéOe... 

• NeuiUy, ce 13 Juillet i2. 

» D après tes ordres, mon cher ami, je t'adresse cette 
Ifltbià VknMkn» en te fHBttda&tds tout mcn cœur 
de la tienne da 11 fuejliiflDlelKHilMnrdeneevoirce 
malin et «lui m'a fiât le {dus grand plairir par tous les 
bons détails que tu me donnes sur ton vogragn et les 
fonction<t qni s'}' rat t.ichent. Je suis liioi aîse de te se< 
Toir })icn; il en est de niAme ^le nmis... 

» Maio et Zoé enlreut dans ce moment pour me dire 
que les dievuix de Giiarttes, qui venait à NeuiUjr, 
avaient tirif le mors anx dents prés de SeUonviUe et 
ipi» CatsrtMS ajant aant& hors de le «oitave aTéteit Mi 
imeforle eontunonanfiraiit lefe]aiaMikpmMre«m- 
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bien j'ai été saisie de cette noureUe. Il n'y a, grâce k 
Dioa, rien de litadiué. D • été saigné sur place eloD 
va maintenant le ttanaporter ici le plus Ut ponUtle et 
rétablir dans ton appartement. 

» La Bol et la Reine, qui allaient à Paris, l'ont ren- 
contré sur la route. Le Roi ayant cru qn'il n'y avait rien 
<le grave, a continué son chemin, mais la R... etClém... 
y sont restées et j'alteuds leur retour avec impatience 
et agitation pouravdr pli» de délub. 

» Il est sftr^iue dans ce bas monde.... n'a jamaiann 

instant de npos et de tranqnflUlé. mais il bnt 

encore remercier le bon Dieu qu'il n'y ait rien de plus. 
Je crains le sai'^i'î^emrnt pour nt^l''ne ot je suis bien 
aise de penser que tu y seras au moment de rarrivée 
de la nouvelle. 

« Adiea, dier ami, ne le tonraiMite pas. i'e^ére 
pouvoir te donner demain de meUleuree nonTelles. 
Pardon de mon griffonnage, l'agitation me fiiit trem- 
bler la main. Tont à toi de cœnr. » V. » 



xxn. 

Je rencontre oncore cette autre lettre de 
Mme la dudiesBe d'Orléans à la Reine, celle-là 
plus intime peuMtre que lespréoédente». Urne 
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semble qu'elle révèle d'uue façon toute parti- 
culière le caractère, le cœur de lo^ princo.^se. 
Comme el]e s'y montre mère attentive et pré- 
voyante, tille recouuaissaute et affectnense, 
époupe soumise et dévouée, jalouse de com- 
plaire à son mari en toute?; ehoses, de ne rien 
faire qui puisse contrarier &e& desseins, ses 
vues, ses projets. 

Ce sont deux femmes qui causent de leura 
intérêts les plus chers, de ceuxdf î' urs enf-ints, 
des précautions à prendre pour leur éviter le 
moindre malaise. Ya-t-il rien déplus touchant 
que ces échaD^'-e.< de bons et vrais sentiments 
entre ces deux grandeurs de la terre qui n'ou- 
bliaient rien de ce qui est l'apanage particulier 
de leur sexe? 

• Rantlau, ce 27 »epteiubre I83i). 

it Chérissime Majesté, 
)) Vous suvoz, je |H'nse, (pie! plaisir voib m'avez fait 
par la petite lettre du 2ô qui ui'aimuuce la nouvelle té- 

légraphiquo et qui DM fût espérer une lettre dans 

qudqueB jours, le vous remerde de tout noo ooeurde 

me l'avoir donnée. Je profite d'un petit moment 

départ peur..,..., pour toui lure juier de ne pat faire 
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Tenir Fuis à Fontaineblwa. 0 n'est pas- enlilmieMi 

giiëri do sonrhunit', pan l- que ce changement d'ha* 
bitation par une saison [iluvieii^o ponrr.iit l'aiiKmenter 
et que je me ferais df uimiiJ:? rL'jirixln's si j'en avais 
été la cause. Dans ce caâ, j'irai» le voir le lendemain 
de mon arrivée h Fontainebleau, je passerai un ou 
deux jours & Saint-Gloud et je xeviendrai & Fontaine- 
bleau y paner le reste du tBm|» aree tous, le cmii 
qu'il ne famlr ilt plus le laisser sans bonnet, parée 

que n'est pas h ce qiie ma fiîî-ïsio 

et que je l'avais hahilnr depuis naissance à avoir la 
tète très-couverte. Celle transition, d après le conseil 
de. lui aura Jbit mal. 

» G^eadaat n ma lettre de?rft tous parvenir letft- 
que Ms Mf^t d^à ft Pout^ndileau, je me eonaele> 
rais de l'y trower car je tiendrais beaucoup à l'y rece- 
voir d»; vo«! proprp<5 mains, ces cbères mains qui ont 
veillA avoo tant de sollicitude à son bien-être, et, s'il 
y est, il faudra que M. Gassie redouble de précautious 
etnele laisse jamais traverser l^corridors sans manteau. 

» le ne tous dis lien de notre joli téjour, un peu 
eotttrarié per le temps, peree que je penae^iue Clém... 
▼ous en aura rendu compte, exactement. J'ajouterai h 
fl«fl r/''fi1s que je fuis heureuse d'être ici et d'être té- 
vuiie ;i celle sœur avec qui j't'-cris à vous. 

» Je vous prie de i>réseuter mes respectueux liom- 
mages au Hoi et de lui dire que j'espt^ rais qu'il ne m en- 
Terrait pes à Lyon d'sprîs. , comme je pourrai 
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lui i^-urcr ([iif Chrirtrrs sciait pou llatf»'' de cctlc sur- 
prise qui uc àeiuil pas de son goût. Aussi ne voudrais- 
Je pas parcourir ce pays sans lui. 

» le 8ttb Uen heureuse de penser que liieiit6t je 
pourrai eipiinnr moD re^ectueux ettacliement en Roi 
el lui parler md-niAnM de oe bcm pays où il est si aimé 

et si .i«lniir<''. 
» Âvec l'alEecUoQ U plus liiiaie. 

• Votre H^t^i. ^ 



XXUL 



Dans lo second des albums, comp(mé avec 
une patience d'autant plus admirable que les 
clépif'nts se trouvaient dans le plus triste état, 
le coliectioimeiir, je Tai dit, n'a réuni que des 
correspondances de la Beine. Il y a là 4eB 
lignes Ibrt cnriouses ; des renseignemeiits très* 
intéressants sur beaucoup de personnages qui 
eustent encore. Pour les rendre intelligibles il 
serait souvent nécessaire de les accompagpuer 
d'explications et de commentaires... Cette oUf- 
gation m'éloignerait de la voie que Je me sois 
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tracée. Je ne veux que coutiuuer à mire ap- 
précier, par des témoignages certains, lu 
sainte femme dont j'ai entrepris d'esquisser la 
vie, sou caractère, son cœur, son esprit, sou 
inépuisable affection pour sa famille. 

Avec quelle attention maternelle elle s'em- 
pre&se ici d'annoncer la délivrance de la jeune 
duchesse de Saxe-Cobourg-Gotlia. 

• 9toatl811 

■ Mon bittn-aiiiié... quinn ans de la royauté dupèra 
et tidxe dtt maiiege de Leniie» qudeioweiùrs!.... 
elqoe de dw^ai se sont passées depuis! Ctka.... noiu 
a doDué le plus beau bouquet de ÎHe, un énorme et 
Iwau çrirron.ElIt; n'a sotifFert que trois lioures et se porte 
aubâi Lieu que iMissibie. Le petit a été ondoyé; il sera 
baptisé h ton retour.» Le» docbes de la panÎMe eut 
toimè à foute Tolée pendant une denii-lienxe. » 

Elle ne vent rien laisser ignorer de ce qui 
se pariisc dans son inti-rjeur. Peines, inquiétu- 
des, plaisirs, espérances, il feut que l'on par- 
tage tout avec elle. Jamais elle n'a pensé que 
l'on pût être indifférent pour ses confidences 
même les plus simples. Elle a passé une bonne 
soirée d'été dans ce château de Neuilly qu'elle 
aimait tant, vite elle prend la plume... 
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* Neullly, 11 Juillet 1818. 
» Joiin illL' dit arrivi' h<:!ureuscinent à Brest, hier au 
8oir. Il y passera le It elle 12. Il passera la journée du 
14 à Saint-Malo et sera ici, le 16 au soir, h la joie gë- 
nfirate... 

» Id, tout le monde se porte bien. Dcfkutsdeoi jour» 
nous avons les grandes chaleun, mab on ne peut pas 
s'en plaindre»*. Cest ai henreax pour les biens de la 

terre .. 

» Hier, après le dîner, nous avons lait une délicieuse 
promenlde sur eau evee la musique qui noua suivaiL. 
Amoale, dans la jrole, haUtlé en matdot et ramant 
' comme l'un deux, allait aussi vite qii^ la srande 
hsrge..» * 

Le duc d'Orléans a donné nne féte dans les 
appartements ^u'il occupût au palais des Tui* 
leries et dont â avait fint un valable temple 
des arts; die s'empresse de la raconter... 

. Nciiilly. l juillrt 1834. 
» Nous avons dîné hier chez Cbartre? Il y avait, en 
outre de \a famille et de sa suite oblip;>''o, lord et lady 
GranviUe, Butera, Lehou, la duchesse d Âlbutera et le 
ducetladudiflase deValençay. L'apparteroeatétûtpius 
, Aeau et plusèlégantquejamais n 7 avait, dans un eoin» 

groupées avec élégant*', les acquisitions faites par 

Chartres à l'exposition. Mais pour rendre l 'appartement 
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plus briUanft, on avait tout fermé et tout édaiié... 

Notez qu'il faisait un temps d'orage. La chaleur était 
au-dcli de lotit ce que l'on peut imaginer. Après le 
dînci% on a causé, on a ix-gardé les tableaux, et, à neuf 
heures, nous étions ici à la lueur de superbes éclairs 
préeunenn d'un bel orage> qui a édatë à onze heures.» 

Quelle toucliaote bonhomie dans le récit 
d'une excursion qu'elle fit avec les princesses 
ses filles à la maison de campagne que M. de 
Rothschild possédait h Suresncs ! Ces lignes 
me paraissent d'autant plus dig-nes d'être con- 
servées qu'en 1848 la délicieuse demeure du 
célèbre financier, si bien décrite par la lieine, 
dix ans avant Fimprovisation de la république, 
ne fut pas plus respectée que les roy ales habi- 
tations ses voisines. Les habitants du pays, que 
cependant M. de Rothschild avait toujours bien 
traités, la saccagèrent. (1). 

• Paris, S9 juin 1838. 

» \riu^ avons été avant-hier voir la maison de 

j^mo Salomon Rothschild^ & Suresnes. C'est un bijou 

(1) Le hasard me bit retrouver une noie écrUe il y aplus 

de vinçt nns sur cette rharmnnte propriété. 

• L'une des i^us délicieuses retraites du village de Sures- 
nes appsrllsnl à IL le baron BoOndiUd. ells s'étend sur 
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dont tu ne te tais pas d'idée. I n jardin de quarante 
ÈtpÊOUB éets&oè k la pexiéctioD «t rempli de flenn, un 
geioo èpau moâà par uié praAuion de jets d'eau qui 

sortent de terre, une baase-cour propre et cliarmante, 

de jijli:^ petits parcs de daims et de chèvres du Tliiliet, 
enfin une serre d'arbres fruitiers de six cents pieds do 
long. 

» La maîtresse du logis était absente, mais ses gcn» 
ont été ranpUs d'atteatioii pour nous. Nous achevions 
un eteellent goûter de fruits qu'ils nous avaient prépa- 
ré dans le jardin, lorsque M"**' James et Anselme sunt 
arrivée» et ont été des plus aini.ibles, nom présentant 
sur un grand plat de vermeil de superi^es bouquets do 

les bords de la Seine et offre aux regards des promeoeurs 
une suite de parterres et de prairies d'une rlolicsse, d'nn 
éclat et d'une fraîcheur extraordinaires. Pour les entretenir 
dans cet état, même poidant les plus grandes chaleurs, io 

richi- banquier n'a reculé dcTanl aucun sacriQce- A l'extré- 
mité lie !;f>? jnri^lns il a fait construire xuw éicirnntc nincliinc ;i 
vapeur qui fonctionne, brillante et itolie couinie 1 argent le 
mieux ira^HJé. dans un salon flsrmé de glaces- Les four- 
neaux peuvent, dans l'occasion, cbauffer les serres ou servir 
A, d'antres usaçcs.iîan?. rititérît de la maison. L'eau aspirée 
par la uiadiinef t-al refuulet: dan» des canaux soulei ruais, 
eorrespoodaot à nombre de roUneto cachés t>sr les fleurs 
ou tepazon. En peu d'instants, une pluie l>ii'iir;iis;u)le vient 
donner aux plantes de toutes sortes une vie nouvelle, firàcc 
à ces soins sibi^ ordonnés, si bien entendus, on voit en 
quelque lorte aux portes delà Capitale la végélatlon luxu- 
Hante des Antilles. • 
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« 

roMB.... Enfin cette cogne a été chBmmntu ttwowa 

fortamttsés. Elle n'a eu qu'un inconvénient, c'est qu'elle 
a un peu trop fatigué Marie, qui s'en est ressentie, 
mah, crrAre h vingt-quatre heures de cliaisè longue, 
elle est tout à fait bien ce matm.... » 



XXIV. 

Dans tons ces détails.de 1» de familk 
n iDinutieiuemoit Ncoeillis poor dtrediaper- 
eés eofluite partout o& ae trouindaiit aea. enfanta, 
la Beîne ne pouvait otiblier la iriaite que fit k 
reine d'Anglelene à Loms-Pbilippe, an diâfeaa 
d*£n, reatanré avec le plus graod soin, enridii 
de monumenta d'art, déeoxé de pelnlufee, dent 
on avait fait, enfin, une véiitable dememe 
hÎBtorique tente ren^e des aouveniis de la 
• maison de Ooiae. 

Cette visite fat un des événemanta de rannèa 
1843. 

Pendant que la politique s'abuidonnait à 
des commentaires sans nombre, que les jour- 
naux s'escrimaieQt à qui mieux mieux, sur les 
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motifs de l'entrevue , Marie-Amélie n avait 
qu'une pensée, c'était de remplir dignement 
ses devoirs de maîtresse de maison» de bieu 
recevoir ses hôtes, de les occuper agréablement, 
de les divertir. 

On les attendait pour le mois de soptembre. 
Viendraient-ils? Ne viendraient-ils ])îi.s ? Telles 
étaient les questions que l'on s'adressait tous 
les matins. Malgré l'incertitude dans laquelle 
on vivait, — car il fallait attendre le résultat 
des délibérations des ministres des deux pays 
sur cotte réception, dont ou faisait une grosse 
que.?iiou, — il était indispensable de prendre 
il tout événement ses mesures. La Reine était 
trop prévoyante pour y manquer. Les notes 
conservées donnent de curieux détails sur les 
journées qui précédèrent et suivirent l'appa- 
rition de la reine d'Angleterre sur les eûtes 
de France. 

• ».... Notre joiiniée, aigourd'hiii, a été ooowierée à 
Syruittfle. n wt airiTé ce matin à 9 heures de Dieppe, 
avec le duc de Serra Capriola et le chevalier Cdoniui, 
tN>n genlilhomme. Fl est desocmlu à l'appartement qui 
lut était préparé, vù le père a envoyé M. d'Houdetolle 
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rt'i l'Vuir. Il est nrrivé à 10 heures ;iu ^.ll<>Il. Je l'ai 
It'ouvé maigre ui ayant perdu sa iiuichtiui-, ^ur coosé- 
qumt fQgsemUaiit lava davantage à sou père, moa 
* pantrrefràre.Anpremi«ralM>rdil7aeudereiiibarras...» 
mais petit à petit cela s'««t remis etonadi-jeuné. Aprôa 
le déjeuner le père l'a promené dans tout te château 
et à l'église . . 

» A deux heures je m'en suis emparée et je l 'ai mené 
voir l'établissemeut de Pickam. Ensuite la jeunesse est 
vanna dans Ift cliar-&J»ncs nous cbecditir..... Noos 
avons été, par le 1ms du paie, à la ftenne; ensuite^pria 
la diemin qui est draii^^ jusque sur le plateau/ et 
par les f il visi^s nous avons été au Tréporl... IM, nous 
sommes allés, sur 1 1 j '«r, visiter !fi HeiM-Amélie, qu'il 
a trouvée cliarmantc, et nous venons île rentrer à cinij 
heures. Il dînera avec uoujs el puis ii repartira pour 
Rouen pour prendre te diemin de fiar pour retourner 
à Paris» voulant aller demain soir à TOpéra... 

» Le lirait de Fairivée da Victoria sa confirme de 
plus en plus. 

» Joinville part demain matin pour le Havre, où il 
s'emha ralliera sur le Plvton et ira à Clierboiirg.car elle 
compte toucher à ce port poiu* y prendre uu pilote, 
auquel Joinville ajoutera Touchard pour être îk sou 
service et» lui, tAdiera de gagner les devants pour ar- 
river ici avant Elte...... 

4 Demain» aussi, il y aura changements et déména- 
gements de toute la maison.**. On te logem avec Al-> 
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b«rt dans le logement du rez-de-chaussùe dit des Bel- 
ges et où étaient ù présent Uélôae et Uébé^ qui descen» 

dront dans le logomenide et Qém , Aogmte 

«t Loaise se leMerrenmt dent voe chambre» et celle 
de Gaston 

» A propos de co iliMlcieux enfant, la huitir-me deot 
est décidénieui pei-cée et il se porte à merveille. 

m En outre de la uombruuâu suite de V. H. nous 
aurons les Cowley> Guizot, jyackau et Sébasiiani. 
On &it Tenir le spectade, U musique -du Roi« le» li« 
vrAesy l'argenterie, etc., etc. » 

• Eii.30aofltt8i» 
. Le reste de la matinée à 6tA employé en dë- 
mcnagement général de pi*esquc toutes les pasonnes 

de la maison On a placô, dans le jardin Bourptiiîînon 
près de l'église, quatre des maisons de bois que Pic- 
kam fait pour l'Algérie. Aumaie et Montpensier, — que 
nous attendons samedi, en halMteront mie. Joisrille 
est parti ce matin, à huit heures, pour Clierbourg. oA 
l'on dit que la Reine doit toucher pour prendre un 
pilote. On a fait venir fout le rt'-i^iment des carabinier» 
d'Aniiens et deux eoajpagnies d'élite de je ne ?ais où. 
Le père est dans une très-grande activité et la com- 
munique à tous les autres. Tes eosnrs et moi nous 
somme» uu peu fiUiguies... » 

Eufîn, l'affaire est décidée. La reine d'Aiig-le- 
terre et le Prioce-époux seront les bûtes de la 
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Fnmce ; il y aura réceptiou au chàteiui d*F!u ?.. . 
C'est le moment Bolennel. Malgré ses occu])a- 
tioiis sans nombre, Marie-Amélie ne prend 
pas de repos qu'elle n'ait chargé le courrier de 
ses notes quotidiennes. Elle trace, dans deux 
lra<,'-ments, un piquarît tnl l* au des agitations 
intérieures^ des préparatifs. Il est important 
que l'Ang-leterre ait bonne opinion des repré- 
sentants de la France !... 

•Bn,lel«M(taiibr«lBl». 

n En et le Tréport sont dans un mottfsmeat «I 

dans une excitation extraordinaires dans l'attente de la 
royale vi^itft. On ne fait que rneuhler et dénieubler, 
arriiugÉr et déranger. Tout le uuudi: court, tout le 
monde parle, tout le monde crie et tout le luoud» v^i 
«or 1m dmb, moi, la pramièM. 

» On a «frangé ao Ttbjftui, an dèbaveadère^ ma 
bétle tmle avec un escalier couvert de tapis et de lleuia. 
Les princef!5Ps et Unir suite se tiendront dans la tente 
à l'atti-iKlre, car malgi*'; toutes nos prières le père veut 
aller en mer à la rencontre de la Reine et est dans 
le doute û elle arrivera denoaiit à la marée de s^t heu- 
leB du matin ou ft celle de tMis heures après-nûdi. 
Neus Cneoiis des vœux pour la seconde. Traie coupede 
canon tirée par la htiit€^Am&iê doivent avertir' de son 
arrivée... 
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» Eu attendant, il non? irrirA dans la journée 
lortl elladydowiey et mis» Welleàle>, Philippe de Clia- 
bot, et« ce «wr^notn clitr Piat (1} qui est un peu ma»- 
gci, maïs bien portent. Thieey (3) est fort maigri de tout 
resereice que hii a flût bîn le jpbf . Nous sentons vi- 
vementle manque de toi et de Victoire et WNia tons 
rpîîrettons beaucoup dan^ t pHo occasion comme tou- 
jours Nos santés sont l>ouues, la chîïîcur tivs-forte, le 
temps superbe. Gaston est à uiurveiile et apprend cha- 
que jour quelque nouvelle gentillesse, le me ^ une 
fêle de le présenter à la Reine. Adieu, mes bons «liers 
enAoïts que j'aime et embrasse de tout mon esur... » 

(i; C«' mut singulier, dont Je ne saurais donner lexplifn» 
Uon. désigne le duc de llontp«n»ier. G'éUiit une habitude 
dans la CuniDede se donner des sobriquets. Qashpies-ans 
mf mf. dans les conversation*! ou les correspondances inti- 
mes, s adretsaient à de haut» iiersonnages t à .des ministre 
français, h des boaunes politiques, ete«» aie» l'ai d^à (ait 
r-maïquer que dans estanfiga aaiissi le priaeeda lela- 
ville s'appelaàt Aodftf. 

<1) Alfred Tbiery, général d'artillerie, mort en décemlm» 
1853, avait été nommé aide-de-rnmp du dur de Montpen- 
ster.U a accompagné le prince en Algérie et dans son TOfa^ 
en Orient. Son dèrottement était apprécié par la Eslna. 

En Il parvint ?i fairf gaçner les bords h trtf>r à Mme 
la duchesse de Montpeusler. Dana les «nvlrutis d Abbeville, 
11 avait été eUlpé da prendra la frtncssse dans ses bras 
pour lui faire tiaverssr les «hsmps dét r empé s par la nsipe 
etraumyité. 
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• Ea,i septembre 184}> 

«».. QonlMiiiiasatdAiiiia du soir!... Ce n'est que 

dans ce moment, cher ami, <jne je suis libre pour pou- 
voir t n'ciLre et te <lonner «ie nos nomelles. Elles sont 
bonnes et, malgré la faligue, les santés sont excellentes 
.et les c<£urâ satiâtaits, car tout se passe à merveille et 
aoiaugus^ hAlas lamUsnt se plaira et être coatont^ 
mais ib Tinis Mgrettrâ^ «t nm «DMM 

« L» matin, apvto ta d^iaunar, qui aattoqjûansidn 
d'un cercle d'à peu près une heure dans la galerie des 
r,i]i$es, la Rei ne a fait visite à chacuiM de ODUs^aout 
a donné de fort joli"? prt'sents. 

« Avant <lc .sr>rlir, le père lui a donne deux supei- 
bes tableaux des Gobeliiis représentant la chasse et la 
mortda IHléagrad'qnrès Leihnm» «t ca «haimant oaf- 
fret de Sèvres de la toilatia dans las quatre parties du 
monde. 

« A trois heures, nous Valons menée voir 1 t^glisa et 
les tombeiux, ensuite on a été en char-à-bancs an 
Tréport. il y avait im vent du nord-csl trés-fort. La mer 
était grosse et houleuse. Impossibilité absolue d aller 
voir le yacht royal. Nous aammas favsniiiafc naos som- 
mes deseaudus manger des fhdto an verger, d'où nous 
sommes renrenus & pied à la maison. 

« Le soir» après le diner, nous avons eu la musique 
du Roi, dont je t'inclus le programme. Le svlodecor, 
par un «uployé des ûnanoes^ a produit des effets aoou»- 
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tiques si extraordinaires, qu Us oui causé une iiUarité 

« Il n'y apud« gnuids piojato pour denuùii mlin 
êtlemir nousauroDs le vaudeville. SUb compte toii'- 
jours partir après-demain à dix heures pour arriver le 
soir mt-mn à Bri^ton. Joinnllft l'acoompagoexa avec 

sa fluUillu. 

« Demain, le père compte donner la Légion au priucâ 
Albert. 0 «si fort oontant de aes eonvenetioiu avec lord 
Aberdeen* J'ai bon eipoir que noua reriendrans la itk 

Saint-Cloud ; mais lu pâM n» l'a pas «neora ranomé* 

Je le désire vivi-nient, pfnir me retrotiveravec vous, 
mes cbers enlaatsy qua j'aime et embrasse de toutxuou 
coeur. • 

• ta, calMptenUwetBIt' 

«... Nous j€iû leotré» dan» notoe vie règolière^ mai* 
nonsaveas tous grand beeela d'an pea d» repoa. Tn 
eanatopar le billet que j'^ toril hier au eoir à Vie- 

(oin? no? planir-^ de la journée. La course, à Sainte- 
«'.atherine, jui* un ternp* r;ivi««san1, a <'•♦•' vraimént char- 
tuante. Tout in uiouJti était gai et île boime humeur et 
s'anuisait... Les chevaux de poste et nos postillons Cran- 
«riionftdlffaritlBlleina. 

• taMfar:le OMMi»4baMN<l00cslnne petitepiiee 
de société jolie et de fort bon ton, mais Vffvm&ristef avec 
Amal, a fait rire aux éclata la Reine et toute la société, 
mémelord Aberdeea... 
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« 1.0 matin, .1 fini} hourcs et diîmie, louto la maison 
était sur pied. On s'est réuni à six heures et demie^ pour 
assister au déjeuner de la Beine et, ft sept heures et 
demie, ou «stperti.«. pour leTrèporl. 

« La matïnèe était superbe, la mer bcUe. Nous nous 
«Momies cmharqiu^s dans le canot royal, le Roi, les 
reines, les princesses, le prince Albert, et l'amiral Mac- 
kau. Les princes dans un .ml rf' cnnol. Nous avons <'té ;\ 
bord du yacht le Victoria- Albert , commandé, pour 
l'honneur, par lord Adolphus Filz-Clarence, et, en réa* 
fité» parle capitaine Hait. Itien de plus ledierefaé^ de 
plus commode, de plus élégant, sans luxe, que ce yacbt- 
Tu en raffolerais. Il m'aurait presque réoonciilt'o avec un 
voyage en mer. K^Vi's avoir passé un jwtit quart- 
d'bpure avec la Keiue nous lui avon-^ dit un cordial 
adieu, en faisant des vœux pour sou heureux voyage, 
et nous nous sommes transportés sur le petit vapeur 
fictDçai» le ZKmri9t. Nous avons aoeompagné un peu la 
Reine. C'tHait un spectacle superbe. La mer bleue, le 
soleil ô( lataat et cinq vapeurs ançlais rt trois français 
faisant route la fois. Lorsqu'ils tétaient tous en mar- 
che, nous sommes rentrés au Trêport. Joinville était sur 
le yacht royal. U passera demain la journée à Brighton 
et renverra nos b&timenta sous le oommandement 
dUemoux è Portsmouth y bire le charbon. 11 ira les 
j rqmndre samedi et j'espère qu'il sera de retour, ici, 
dimanche. 

H La Reine a donné... à la maison, et 1,000 te, k 
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chacun d«9 deux valets de .duutabfe qui l'ont «nie 

partir iiUt'n men^ pins deux belles tabatu^res à Athaliiif 
ei à M. (lu Hotirp, que l»; Roi lui avait attacb(\ ainsi 
que tihabaimes, auquel ('lie a dourii- une belle bague; 
— elle en a duoné une aussi à Yatout pour des vers 
qu'il a faits .. . , • . • 

• Denlaudra]idiftteBttàiMnflieiintetdflmie,to«itft 
la sod^a oommeneé à paitiret Mcm^ieiisier est parti 
aussi à onze heures. Notre bonne Louise nous a quiittâs 
aussi p<jur ai riv«>r demain pour dt'jeuner à Lackcri, où 
Lt'opold a dù arriver de \Viest>adt;a hier. reLoe Vic- 
toria est annoncée à ûslende le 14.. » 

XXV 

Cette plume infatig-able et facile prend une 
raitre allint: dans une circonstance Lien dou- 
loureuse, je veux parler de la première ex])é- 
dition tentée contre Conslaotine, et qui ue 
réussit j)as. 

Cette malheureuse expédition inspirait, dans 
le temps, les réflexions suivantes à un biogra- 
phe du maréchal Clausel : 

« Placé parles incertitudes du nouveau cabinet dans 
une situation fausse, muni d'une autorisation^ mais 
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noad'un ordre, réduit à 7,000 hommes par les mala- 
ilies, Clausel se décida, quoiqu'il fût arrivé à la saison 
dflsplniMy à tenter» imprudemmeiit sans doute, anree 
des ressourees insaffisentes* une ezpMitiim qui avait 

été annoncée avec trop d'éclat pour être remise sans 
honto éi que, d'ailleurs, les attaques d'Âchmel^^ejr 
rendaient inéritaUe. » 

Tout semblait, à ce moment, oonapiier contre 
les Français. B y avait insoffisanee de traos- 
ports, de vivres, de munitioas de guerre, et, 
surtout, le^ rigueurs inaccoutumées de la 
saison? 

Pendant la route, la neige ne cessa de 
tomber. La terre en était couverte ainsi que 
les soldats. Des milliers d'entre eux avaient 
été engourdis par le froid. Quatre mille com- 
battants au plus arrivèrent devant Constantiue. 
Après trois jours d'attaque, le manque de vivres 
et de munitiouâ for^a les assaillantâ k se re- 
tirer. 

Dans les fragments qui ont été heureuse- 
ment rassemblés, la correspondance de Ma- 
rie-Amélie se ressent du trouble et de 1 agi- 
tation qui régnaient alors aux Tuileries. La 
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Beîoe soufire ; elle est inquiète, elle partage 
les émotîoDs auzqudles on est en proie autour 
d elle. Son fils est-il encore en Afrique? Va* 
t-il revenir? Elle Tignore... N'importe, elle lui 
écrit à tout hasard, tant elle est dévorée du 
besoin de le consoler, de ranimer son courage, 
de recevoir quelques mots de sa main. La mère, 
la souveraine, semontrent avec les mêmes sen- 
timents de dévouement et de tendresse dans 
ces pauvres pages mutilées qui coururent, il y 
a trente ans, au-devant du duc de Nemours, et 
que je touche avec respect aujourd'hui. Ce 
sont dlionorables souvenirs que j'offre aux 
historiens qui s'occuperont du rédt de nos 
Iguenea sur le sol de l'Afrique. 

« 13 septemlire 1838. 

«... Après Tingt^opt jmm d'attente, mis iiou?ellas 
de toi et de l'eipédttioD, hier, à huit beures du soir, 
en rantnnt d'une eounn classique à Versailles avec 
)>eaiicf)up de monde. M* Fain vient à notre rencontre, 
dépêche à la main. 

« — Je m'écrie: « Atrique!... » 

« - Oui! 
. « — Quelle mmvelleT 



116 MABIB-AUiLlB DB BOOEBON. 



«• — Boum pour lo doc de Nemann, mal pour Vet- 

pÀlilion. » 

« Le père s'arrête ati milieu do l'eacalier et preod 
luctiue da ia déi>ècho. Il me la pas^^e et j'en fais une 
seconde lecturCj au salou bleu, eu ^uonuaut. iuitm, 
M. Pastjuier la prend «t en flûtloetnre générale. La d6- 
pècke était interrompue par la nuit seolement le 
premier arlide... I1gure>tei les «ommentaircs, \e& agi- 
fatioiis I,.* Beurettsemeat— et que Dieu bénisse le ma- 
réi }nl pour cela — il y avait en téte de la dépêche que 
lu le poi tois bien 

V... Je vit' us dètre interrompue par l'arrivée de la 
couUuualion de la dépêche... Mon Dicu^ quel désastre l 
J'en guis «alarmes et avee quelle impatieBee j'atlend» 
tes lettres, mon paufveami, car je sens toutee que ta 
auras souiTert physiquement et moralement. Chartres 
est depuis deux jours i Brest; on va lui envoyer une 
estafette. ^nis sùn- qu'il en sera dnsolé, et il nous 
manque liu n i i pour raisonner sur ce iléplorable évé- 
nement. Le pauvfti père eu est prufuudémeul p«iaé. Il 
est au eoQseil. le erains l'effet de cette nionveUedaiis le 
publie et les eonséquences pour la sesûon. Ibis tu es 
ma pmmitee pensfe, mon pauvre aniL GomUeB je dé- 
sire avoir tes lettres... Que feras>tu? quels sont tes 
pnij(»(«'' rxnirnnnt te portes-lu réellement, mon ami? 
Ma t<ie et muu cûjur sont eu mauvais état, et je soulfre 
cruel ieineuL 

i( Tespère que personne de ton 6tat-major n'a suc- 
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combé... Enfin, mon N'emours, je sui-^ m Afiii]uo et 
profondément afllincL'. Ici, tout le njondc... Marie me 
charge de te dire qu'elle avait Ciiclieté sa lettre avant 
l'anivée de It suite de Ut dépêche qui nous a profon* 
dômeot affectés... » 

Ce qu'il y eut d'étrange, c'est que la dépêche 
du maréchal Claiisel fut quatre fois interroiJij)ue 
par le mauvais temps. Le Moniteur mit quatre 
jours à publier les détails sur la retraite des 
troupes si cruellement éprouvées. 

• U aécembre têa^. 

«... Le rédacteur de le d^èche du marèchel Clau»l, 
— par parenthèiie sans date, — peut se vanter de tenir 
depuis deux jours tout Paris en émoi et les parents do 
ceux qui étaient à l'expédition à l'agonie!... EiiUn, 
demain, nous espérons recevoir les lettres, appr^n^îre 
des détiiiJs et »'tn' rassurés sur tout ci>. qn'i nous rsl 
cher. Je t'envoie les journaux d'uujourii'liui puttr te 
foire voir la manière d'envisager l'affaire des diffé- 
rentes opinions. Je ne te parle pas de mes peines; je 
suis mère et Française L.. » 

t n décembre 1896^ 

EnUn te voil«i de retour en France, mon bieu- 
aimé Nemours» et le cœur de ta pauvre mëre en jouit 
bien, le conçois que tu dois être triste de l'issue de 
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l'eipédition, d« la perte dotant de brafes et du déplo- 
rable spectacle que ta as eu devant les yeux, mais, moo 
ami, ta conduite a été brave, compatissante, généreuse, 
courageuse, digne d'un prince ef d'un fruurai?. Ton 
père en est satisfait comme pèi-e et comme Hoi. Tous 
ceux qui t aiment en sont émus et fiers. Beruaid est 
venu m'en complimenter et tons les nulitwres et les 
gens sages disent que cette triste campagne aura été 
ime exeeltentB legoD et f aura fait «mcora |Âus sÂmer et 
apprécier par l'armée. C'est ce matin, à huit heures, 
cfui' unm sont arrivtV^ U''^ lettres si impatiemment at- 
It.'iniuL'S... Je le iciiK'Rie biL'ii, mon cher «"nfiint, de 
m'uvoir écrit un petit billet pour me rassurer on aie 
faisant voir ta cfaére écriture. CSe soin, de ta pad, m'a 
bien tooebée;, mais je le méritais» car tu sais comme 
je t'aime!... 

«... J'ai envoyé tout de suite à Bernard la lettre de ce 
brave et excellent Rover, dont la cnniliiitf ne m'a pas 
sui*prise, mais m'a idil le plus grand |ihii^ir. Je suis 
unclianlée aussi du celle de ce bon Cliabannes et bien 
recownaiwantedes détails qu'il a envoyés à Zoé... 

A ...On s'attendait Ici à ce que rartillerie fût restée 
au pouvoir des Arabe<(; on a été bien content d'ap- 
prendre qu'elle avait été ramenée à Béne. » 



«... Nous sommes tous constamment occupes de toi 
et les délaUs de rex(»édiliun de Con&tautiuo forment le 
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svQet de la confSfMtÎMi gtoèrale et de la pensée de 
toot le monde. 

«... Chartres, h la réception de la première dépêche 
télégraphique, e>i parti de Hruxell»» et nous est arrivé 
hier à sept heures et demie du soir, plein d'affection et 
d'ÎBUrèt poortoi, de chagrin sur révénenieiit et d'er^ 
deur pour le vépenr eu plue t6t il est aetueUeoMot 
m consdll avec le père pour le aootanir de KMiavie et 
Actifer les ministfes... » 

On n'a pas oublié la brillante revanche qui 
fut prise un an après. En 1837, le duc de Ne- 
mours, revenu en Afrique, plantait le drapeau 
de 1h France sur les murs de Ck>utàtautiue. 



XXVi. 

Lonque l'on eut boulevené, saccagé tes 
jnemières pièces du rea-de-chaïusée qu'ooeo^ 
paît la . Raine; que l'on eut, — je ne sais par 
quel beacin de destruction, enivé les yeux 
am deux portraits des filles de Marie-Christme, 
In reine d'Espagne Isabelle II et la duchesse 
de Montpensler, commis encore un amez grand 
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nombre de dégâts, quelques gcus ndaonnableg 
usèrent d'un intelligent stratagème pour mettre 
un terme à oee actes sauvages. 
Us proposèrent, dans l'intérêt de la répu> 

blique , de dreâser uu inyentaire de ce qui se 
trouvait dans cette pwrtie du palais. 

L'idée fut applaudie, adoptée. Si mes sou^ 
veairs sout exacU, des scellés furent môme 
apposés sur les menUes/les armoires, et, ce 
qu'il 7 eut de remarquable, ces scellés furent 
scrupuleusement respectés par la foule, cette 
foule étrange qui pendant plusieurs semaines 
B2 logea et se fît héberger dans les apparte- 
ments royaux. 

Le budget de l'année 184>! doit otîVir de pré- 
cieux reiiseig-nemeuts à ceux qui voudront sa- 
voir ce que coûta l'orgie dont la capitale, aba- 
sourdie et terrifiée, eut le spectacle à cette 
époque. 

On commença doue un inventaire. Je dis 
qu'il tut commencé, car les événements se 
pressaient alors. Ils permirent de débarrasser 
le palais de ses habitants de circonstance , et 
quand ils furent partis on se hâta de mettre 
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de côté le» paperasses entassées dans une 
bonne intention (1). 

fi) Pânni en pniiien, ttt trouvait un •Ibuni dont bMu« 

coup de prtprs éfali iil t'cr itts p tr comte <li' P u i-. Touffes 
1h fois que te jeune prince allait faire une promenade, 
vMler un établissement puliUc ou particulier^ U était tenu 
de rend» tmofméfËùa aem«lon,deeMliu|Nrendin»per^ 
sonnt'IIps. Un jour il avait été conduit dans les atelims de 
l'un de aosindivUriels le* plus recommandables. Voici ce 
^11 en érrivilt te lendMmln pour mettre sons les jwx 
de uidune la dnebcM d'Orléans. 

• 8 decmbre ISIO* 

• Tfous aTonnété hier à l'usiae de H. Cail où l'on fabrique 
des locomotives. H. Cail a un établis^ment à Grenrllt< ««t 
un autre à Cluii>loL A. Grenelle, nous atons tu faire une 
rone do locomotive. D'eboid on sortit un «rde de roue 
d'un (;rand four ; ce cercle avait un rebord ; on l'accroctia 
à une RriK» au moyen de troi« crochets ; et celte grue le 
purta burdes raiti qui nu devaient pas faire parUe de la 
roue» mais lervlP seulement à élarslr lo cercle. Oes rais 
pouvaient être écarté:? pnr une vis; on u pit le cercle de 
cette manière; ensuite on l'accrocha à une autre grue. 
Cette grue après l'aToir mis sur la rais «lui devaient servir 
à trans|iorterlesralset ifteerde dans l'eau Drolde 4|ulfiilt 
qu'il se resserre rt rn^iuite on le JWWrtlt Le «erdO èlslt 
alors comme soudé aux rais> 

• Après cela nous oUtaM* voir fondre le moyeu. D'abord 
enmeeulerdnfBrfmdudansnneesptodeflVMde CMse 
nie d'oft on le suu dans un moule en fer et en sable oft 
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Que cou tenaient ces armoires» ces meubles? 
Des trésors, des richesses» accumulés depuis 
longtemps, des valeurs inestimables]... C'était 
Topinioii de quelques-uns, mais leurs soupçons 

l'ou avait ini:> le cerde el les rais au milieu desquels était 
un vide imir 1« moyeu; it y anit une pettte rigole pourle 
trop plein. 

• Après (ju'on eut donné nu moyeu le temps de sv refroi- 
dir un peu, on le rct-sortit avec les rais et le cercle ; il était 
conune le wlell quand U frit du bnnrtilard. On le iaim 
ae refroidir tout à fait. 

• Ensuite nom nWXmcs voir coudre la tôle- li y avait un 
homme qui entrait daus.uue chaudière qu'on allait coudre- 
Il blntt entrer dancnn trou nn morceau de lerrouse qnt 
avait une tète en i!e>sous. Alois deux hommes frappant 
à gmnds coupt» de marteaux lui faisaient une autre tôle 
par-dessus. 

• Après «ela nous Hvona été àChalllotoù noua aforn vu. 

raboter le fer, égaliser et polir les roues, fa.'re les moilèlos 
eo bois et les dessins des loeomotivi's et enUn fondre le 
cuNre. Noua sommes allés vidr aussi lesioooniottfes tonica 
fiiHes. ' 

• Cet atelier ra'.i semblé très-henn ; c'e<Jt, dif-^n, le plus 
considérable qu'il y ait au. monde. Il fait deux locomoUvi» 

semaine et il peut en fhlre trois. * 

• H* Call qui est à la téte de cet élablissement. a com 
mcncé par (Mre «impie ouvrier et, pardon inlellic^Mirc, il est 
devenu Icclit f el le propriélnlre dccet établissement. C'est 
un bel exemple de ce que peut la pcrsévénmce et le ta- 
lent • 
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malveOlants «I intéressés s'évanouireiit devant 
révidence. J'ai feuiUelé les pages de cet in- 
ventaire, véritable curiosité historique... Là 
étaient des layettes pour tous les figes, des 
trousseaux, des vêtements, des chasubles, des 
ornements sacerdotaux; ici, des calices ; plue 
loin, des bijoux de tousgenres.^ 

La Reine, sans doute, ne voulait jamais se 
trouver en dé&ut et être toujours prête à ré- 
pondre aux sollicitationa de Tinfortune et de 
la pauvreté; à venir en aide aux mères, aux 
enfimts, aux prêtres qui n'avaieiitpaslesmoyens 
d'entourer d'une dignité nécessaire les cérê^ 
monies religieuses; à remercier, par des sou- 
venirs auxquels on semblait attacher beaucoup 
de prix, des hommages qui lui étaient adres- 
sés au nom des sciences, de la littérature et 
des arts. 

âi je n'étais pas inspiré par l'esprit de cha- 
rité de la princesse dont j'ai cherché à esquis- 
ser la vie, plus d'une affligeante révélation 
pourrait tomber demaidnme! n y a eu, de la 
part de gens dans le caractère desquels on 
croynit pouvoir avoir confiance, des défaillances 
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et des lâchetés dout on ne les aurait pas crus 
capables. Certains cadeaux disposés par la 
Heine avaient de.s destinations qui ne manque- 
raient pas, aujourd bui, d'èixe trouvées fort sin- 
gulicTos. 

Les réserves en linge, en vêtements, étaient 
considérables... Combien de fui^j elles furent 
épuisées, renouvelées! On .sortit aussi de ces 
armoires des objets de toutes sortes : des coffres 
remplis de livres religieux, de colliers, de clia- 
pelets, travaillés avec les bnis que l'on recueille 
sur le sol de Jérusalem et des lieux saints, 
H y eut bien des hôtes du moment qui ne pu- 
rent résister au désir d'en demander. . . Ils au- 
raient pu les prendre... On eut le bon esprit 
de les leur donner. 

La lîeine possédait la véritable charité, la 
charité persévérante, méthodique, ing-ènieuse. 

Pour nous, qu'est-ce trop souvent que la 
bienfaisance? le résultat d'un caprice, la con- 
séquence d'une émotion passagère, une affaire 
de mode ou de vanité ! Si quelques pièces d'or 
tombent de nos mains, ce sera un jour de fôte, 
une nuit de plaisir et de folie. Nous dounoiui 
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an haaaid, suis nous infonner à la misère, si 
la douleur ^ne iumu soulageons anjonidlini. 
aonmt un lendemain! Notre aiimAae jetée, 
noQB croyons ayoir tout fait, tout calmé, tout 
gnéri niusîon profonde! 

Les occupations et les devoirs de sa haute 
position n'avaient pas empêché les regards de 
Msiie-Amélie de pénétrer dans toutes les mi- 
sères, dans tontes les infi»rtimes. 

Ette savait que les sonffïranoes, les privations, 

si rarement aperçues de 1 1 place qu'elle oc^ 
Gupait, — ne sont pas d*un jonrl Quand la 
maladie on la Mn se sont assises au senil d'une 
pauvre famille, elles ne Vabandonnent que len- 
tement, sonveot ne la quittent plus. 

C'est lacharité, c'est la persévérance qui peu- 
vent les chasser, et la Reine entreprît cettelntto 
clanslaquelle elle fat presque toujours victorieuse. 

La rè^ de toute sa vie, de toutes ses ae- 
tioos, semble tracée dans cette page, écrite 
de sa main, que l'on trouva dans un livre objet 
de ses fréquentes méditations ; 

« Celui qui a pitit'- <lii pauvre, jnéte à l'Etemel^ qui 
lui rendra sou biuiitait. «» — {Isaie ) • 
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« Bienheureux celui qui sait secourir l'indigeiicc ft 
le pauyre ; le Seigneur le sauvera au joiu: luauvais ; H 
ne rttemloniieFa pas à la fiinur de ses enneorâ» d le 
seoour^ sur k Ut de «a douleur. » — [Satmoii.) 

« Dieu ft ordonné & chacun de» hommes d'avcnr adn 
de son prochain. » — (Ecd^^iaste ) 

n Faites i'.iiuDÛiu; <It; vottt; hit^n et ne lîéfoumez vos 
ytnix il'aucuu pauvre. sera caus(j que le Sei- 

gneur ne détournera pas non plus ses regards de des- 
sus vous. 

« Xangex voilé pain avec ceux qui ont bim et avea 
ceux qui sont dans l'indigence, et convras de vos vête- 
ments ceux qui sent mis. 

» î/.iTimône sera un gnuid sujet de confiance devant 
Dieu pour tous, ceux qui l'ont faite. » {PropAiU.) 

XXVII. 

Dans ime autre partie du palais » celle où. 
m'art-on racoiité» se distribuaient les secoun, 
les encouragements, oil ee trouvaient les pa- 
piers, les registres, la comptabilité de la cha- 
rité royale en quelque sorte, une tentative d 'in* 
cendie avait eu lieu. 

On avait mis le feu à des amas de journaux,- 
de lettres , probablement dans l'espoir de foire 
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dUiparaltre une foule de témoigiiagefi désa- 
gréables à beanoonp de gens. Les flammes 
furent étemles à temps. Elles n'avaient qoe 
faiblement atteint les couTertozes, les bcwds 
des f^gistoee; U fiimée avait jamu les psges, 
mais «es pages étsient demenrées intactes. 
• Elles fiirent panonnies, Inès ators. Il n'y 
eut plus de mystère pour personne, et, jns- 
.^*au moment où œs matériaux , sauvés de 
la destruction, ftuent officiellement remis aux 
aidnves de la Franœ, il fat permis à tousd'en 
pveodre oonnafasance» 

n n'y avait pas à douter : sur les pages de 
ces registres volumineux, étaient inscrits les 
bieofoitB de diaqne Jour, pendant bien des aiH 
nées; les noms, les signainres de ceux qui les 
svaôent sollieités, qui les avaient reçus, lly eut 
d'étranges révélations. 

On a vu formor alors bien des listes. Dans 
quel Imt? Je l'ignore t mais si jamais elles sont 
publiées on ne pourra pas accuser dè ces révé- 
lations celle qui savait si bien pratiquer la 
maxime que « la main gauche doit ignorer le 
i bien que fait la main droite, t 
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xxvra. 

En embrasBADt du regard cette longue car- 
rière, si admiraUemeut remplie, eu peutae 
demander comment la Beine put panrenir à 
remplir tous lee engagemeDAs qu'elle mit im* 
posés à son dévouement pour les ûens, pour 
les autres; à lutter contre tant d'^reuvea. Il 
n'y a qu'une réponse possible : c'est que douée * 
d'un grand earactèrey d'une éneigie peu com- 
mune, d'un sens droit, elle trom toajourg 
dans sa piété profonde, dans son cœur, les forces 
nécessaires pour supporter les vidssîtades aox- 
quèlles elle fat soumise. 

Huit ou dix Ibis, le roi sou époux, pendant 
un régne de près de dix-huit années, fot exposé 
aux balles des assassins etdes fonatiques; deux 
de ses fils faiUirttit devenir victimes de tenfar 
tives homicides. En quittant la France, à tra- 
vers mille dangers, elle laissait loin d'elle les 
cendres de deux êtres bien chers, celles du 
doc d'Orléans, de la jeune duchesse de Wur- 
temberg. La Belgique lui ofiait en perspective 
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le tuiiibeau de sa chère Louise. Dans l'asile 
qu'elle avait trouvé sur la terre étran^^rère, elle 
allait voir tomber successiveiuLut, Louis-Phi- 
lippe, la duchesse d'Orléaus, la duclieâ^e de 
Nemours! I 



En arrivant à Londres, aussitôt qu'elle n'eut 
plus à trembler sur le s irt des siens, ce fut 
une nouvelle vie qui conimeuya pour la Reine. 
Il fallait rallier autour d'elle cette famille dis- 
persée dont elle avait diilicUement des nou- 
velles, consoler les uns, rassurer les autres, 
pcmrvoir à uu établissement sur la terre ëtran- 
^'ère, donner tous ses soins à des iutérèta ma- 
tériels. Elle suffit à tout. Elle avait tenu tête au 
plus épouvantable des orages ! elle s'arma d'au- 
tant de résigrnation que de courag-e, poivr lutter 
contre une destinée dont elle n'était pas la 
cause. Elle ne pensa plus à la rovnle cou- 
ronne qui avait orné son front. Se? ;i. pirations 
furent pour ceux qui souffraient plus qu'elle 
des rigueun de la fortune. Sa principale occu- 
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pation fut d'adoucir, de guérir les plaies de ces 
cœur^; exilées, qui se voyaient dans l'impossi" 
bilité de consacrer à leur patrie des talents, 
des coureg'es , un dévouement , dont ils lai 
avaient déjà fourni bien des preuves. 

Dans sa retraite de Claremont elle sut bien- 
tôt ramener le calme. Tous les Français qui 
ont eu l*hoimear d'être admis auprès d'elle ne 
sauraient oublier sa dignité bienveillante, avec 
quel intArtt elle parlait de la Fnmoe. Ce n*é- 
Udentque respectsdela part des population» au 
miHea desquelles eUe s'était établie. On s'était 
attaché à elle, et elle a été anssi regrettée par 
les Anglais que par ses eompatriotes. 

A Claremont, comme m France, tout le 
monde » midu jnstioe à son inépuisable cha- 
rité. Lee resMNirGei n*éliieiit ^ôs les mêmes 
qne lorsqu'elle oecapait on trône , mais elle 
trouvait encore moyen de secourir les mallien» 
reux qui s'adressaient à elle. Pas un de ses ser» 
viteurs ne fiit oublié dans la distribution deses 
bienfaits, fille a pourvu au sort dotons, jkneun 
d'eux n'aura à aoufl&ir de rabaenoe de celle à 
laquelle lis avaient oonsacré leur eiistence. 
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XXX. 

La fin de Marie- Amélie a été dig-ne de cette 
existoice exceptionnel] e consacrée à In prati* 
-que de toutes les vertus. Elle savait que le jour 
da repos étemel ne tardesait pas à arriver; 
elle était depuis longtemps préparée à cette 
inévitable séparation. Quelle flme pouvait se 
préaenter avec plus de confiance de^mnt le tri- 
bunal de DienY N'avait-eUe pas» pour raccom- 
pagner aux pieds du souverain mattrede tontes 
choses, rinnnensecort^ de ceux qu'elle avait 
consoléa sur la terre , le concert des bénédic- 
tions qni M étaient adressées par des mil- 
Usa die voix reconnaissantes? 

La Pravidenoe lui devait bien une mort 
exempte de dodear et d^agotiie. Cettegiftce 
fan a été accordée. Elle s'esl éteinte doucement 
et comnM endormie. C'était le sonnMil étemel 
qu'elle obtenait apfès quatre-vingttrois années 
d'une existence où les jouia de douleur et d'a- 
mertume avaient tenu une trop grande place. 
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XXXI. 

C'est le 21 mars IHiyQ que Marie- Amélie 
remit son Ame à Dieu. 

La veille et l'a vaut- veille, on nvnit eu quel- 
ques inquiétudes. La Reine se plaignait d'op- 
pression. Les médecins accoururent et purent 
rassurer la famille. 

Le matin de ce 24 nmrs, tout le monde à 
Claremont avait repris ses habitudes. Près du 
/it de Marie-Amélie s'était assise sa lectrice. . . 
Elle avait commencé sa lecture, lorsque, levant 
les yeux, elle fut frappée de l'immobilité et de 
la pâleur de l'illustre malade. Sa respiration 
était devenue faible, à peine perceptible pour 
l'oreille la plus attentive... 

Les enfants, les petit<5- enfants , entrèrent 
dans la chambre. Ils s'ayeuouillèrent autour 
du modeste lit sur lequel reposait leur mère, 
leur aïeule, et c'est en les bénissant sans doute 
du fond de ce cœur qui allait cesser de battre, 
que le dernier soupir s'esLhala des lèvres de la 
mourante. 
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Le lendemain, ensevelie par les picii.^es 
. mains de deux de ses belles-filles, Marie-Amé- 
lie de Bourbon était déposée dans le cercueil. 

xxxn. 

Par 8a famille, par les mariages que contrao- 
tèrent ses en&ntâ, Mane-Amélie de Boarbon 
était alliée à presque tontes les familles prin- 
cîères du monde. Sa postérité a des rameaux 
partout. Son dedl a étô porté dans les pajs les 
plus éloignés» deoîl sincère parce qu'on ne poa> 
vait approcher d'elle, Ini appartenir de près oa 
de loin , par un lien plus on moins mtime, 
sans Tadmirer, surtout sans Taimer. Aux Jours 
de sa p u issa n c e , comme aux jours de r«ul, 
elle était le but vers lequel tendaient tons les 
regards, tons les coBurs. Son souvenir est nn 
phare protecteur pour cette fionitte. 

J'ai cherché h étaUir une sorte de généalo- 
gie de la descendance de la Beine. Beaucoup 
de renseignements positifîi me manquent, mais 
je rassemblerai les princqiaux. B sera ftcile de 
les compléter. Dtons ces dernièfw années plu- 
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sieurs mariag-es ont eu lieu entre les cousins • 
et les cousines de la famille d'Orléans. Je n'in- 
diquerai ici que la filiation la plus directe. 

Ferdinand - Philippe - Louis - Charles - Henri 
d'Orléans, mort le 13 juillet 1842, marié le 
80 mai 1837, à Hélèue-Louise-Ëlisabeth, prin> 
cesse de Meddenbourg-Schwerm, née à Lud- 
wigalust, le 24 janvier 1814, morte le 7 mai 
lSo7, à Thaïuas-Ditton , petit village près de 
Clareiuont 

u De ce mariage : Louis-Philippe-Albert d Orléans, 
comte de Paris, né à Paris le 24 août 4838, marié à 
Kingston sur la Tamise, le 90 mai I86i> à larie-I«a- 
helle-Firançdae-d'AsaiMS-Anioiiia-^iOaisarFernaiiâa, née 
le 2 ( si^ptembre i 848, infante d'Espagne, flUe aînée du 

duc <le Moulpensier. 

« De ce mariage : Amélie , née en 18(1,'». 

f( llobert- Philippe- Louis- Eugèae- Ferdinand d'Or- 
léaus, duc de Chartres, né à Paris, le 9 norembce 1840, 
marié le II juin 1803, à Kingston sur la Tunts^ à 
'lVançoise4brie^Amtiie dXMéans, à Nenilly, le 
14 août 1844, fille aînée du prince de JoinfiUe. 

Louis-Chailee- Philippe-Raphaël d'Orléans , 
duc de Nemours, né h Paris, le 2') octobre 1814, 
marié le 12 avril 1840 , à Victoire Antoinette- 
Auguste , princesse de Saxe-Cobourg Gotha , 
née à Vienne, le 16 février 1822, morte à 01a- 
remout, en 1857. 
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« D« e« manille : Louis-Plûlippe-lUrie-Ferdinftnd^ 
Gaston d'Orléan», comte d'Eu, né & Nenilly» le 28 tmU 

1842, capilaiae d'artillerie au service de l'Espagne; — 
Ferdinand-Philippe-Marie d'Orléans, duc d'Alençon, 
IIP h Ncuilly, l(i 12 juillet 1844, lieutenant au régi- 
ment espaguol «les liiissard-î ; — (prince^fw*), Margue- 
rite-Marie-Adélaide d'Orléaus, née à Paris, le 16 fé- 
vrier 1846; — Blanehe-Harie-Amèlie-Carotine-LouiM- 
Vietoire d'Orléans» née à aarenumt, le 28 octobre 1 857. 

• FnHiçtiiB>Ferdinand-Pbilippe-Louis-Marie 
d'Orléans, prince de Joinville, né à Neuilly, 
le 14 août 1818. marié, le mai 1843, à 
Françoise - Carol i n e - Jeanne-Charlotte-Léopol- 
dine-Romaine-Xavièie de Paule, Mkhelle-Ga- 
brielle-Raphaëlle-Gonzague, princesse du Bré- 
sil, née à Bio de Janeiro, le 2 août 1824. 

• De ce tmnagt: Frauçoisc-Marie-Aïuélie, princes:»» 
d'Orléans, née à Neuilly, le 14 août 1844, mariée au 
•duc de Chartre»; — Pierre-PhilippeJean-Marie , duc 
de PenOûévre, uè à SainMHoud, le é novembre 184!»» 
Uei|jteDtiit dans la marine de Portugal. 

• Hcnri-Eugène-Philip]K'-Loui.s d'Orlcans , 
duc d'Auinale, né à Paris, le I<> jaiivier 1822, 
uiariéàNnples, le 20 uovembre 1844. à Mûrie- 



196 MABIB-AlliLIB OB BOUBBON. 



Caroline-Âiigiiste des Deux-Sidles , née le 

26 avnl 1823. 

« Ite ce marU^e : Loais-Philippe-llari»4^pold , 
d'Orléans, prince de Cond^ né à Seint-Qoud le iS no> 

vembre 1845, mort li Sidney (Australie), le 24 maj 
1866 ; — François- Louis-Philippe-Marie d'Orl^UBa^due 
de Guise, né à Twlckenham, le 5 janvier 1854. 

t Antoine-Marie Philippe-Louis d'Orléans , 
duc de Montpenaiep, né àNeuilly, le 31 juillet 
1824, marié le 10 octobre 1846, à Marie-Louise- 
Ferdinande, in&nte d'£spagne, née. le 30 jan- 
vier 1832. 

« De ce mariëge : Marie-Isabelle-FrauçoiM-d'Assise»- 
Antonia-Louisa-Femanda, infante d'Espagne, née à 
Séville, le 23 septembre 18 iH, mariée au comte de 
Paris ; — Marie-Ami-iic-Louise-Heiirielte, née à Séville, 
le 28 août 1851 , iuloute d'Espagne ; — Marie-Christine- 
Françoise de Paale-Antoinette« née à Séville, le SO oc- 
tobro 1852, inCuole d'Espi^ne; — Ferdinand-Harie* 
Henri-Charles, influt d'Espagne, né à San Lucar de 
Basameda, le 29 mai 1859; — Marie de las Mercedès- 
Isabclle-Franroise-d'Assises-Antonia-Louise-Fernande, 
infante (rKs|)ap:iie, née ii Madrid, le 24 juin 1860. 

• Lou ise - Marie -Thérèse-Charlotte - Isabelle , 
princesse d'Orléans, née à Palerme, le 3 avril 
1812 , morte le U octobre 1850, mariée en 
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1831 à Léopold I*^ loi des Belges, mort en 
1865. 

a 2te ee mariage: Léopold II, roi des Belges ; —le prince 
PhUippe-Engjène-Ferdinimd-MaReKIiémentrBeatidoum- 
L6QpoId-Ge(»ges» comte de Flandre, né le 24 mars 
1837; — la princesse Marie-Charlotto-Arnt'lie-Auguste- 
Victoire-C!f*mpntine-I.^opf>ldine, née le 7 juin ■Î840, 
mariée à Maxiinilien, archiduc d'Autriche^ empereur 
du Mexique, mort eu 18(i7, à QueréUro. 

• Marie - Clémentine - Caroline - Léopoldine • 
Clotildc, princesse d'Orléans, née à N'euilUy, le 
3 juin 1817, duchesse de Saxe-Cobourg-Gotha» 

« Marie-Chmtine-Gaioline-Adélalde-Fnui- 
çoise-LéopoIdine, née le 18 avril 1813, mariée 
à Frédéric^uillAume-Alexandre, né le 20 dé- 
œmbre 1804 , duc de Wurtemberg, morte le 
3 janvier 1838. 

2k et mariage: Phiiippe-Alexandra-Marie-Eraesl» né 
le 30 juillet 1838, due de Wurtemberg. 

xxxm. 

Le mardi 3 avril 1866 , les funérailles de 
Marie-Amélie eurent lieu à Claremont, dans 
cette demeure que la constante amitié de la 
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reine d'Angleterre avait miae à la dispofiftion 

des augustes exilés. 

C 'est de ce palais, où la Reine rendit le der- 
nier Roupir, que sa dépouille mortelle fut con- 
duite à Weybridge, avec une pompe qui n'ac- 
compagne paâ ordinairement les msgestés dana 
le malheur. 

Autour de son cercueil se i)res<aient les mem- 
bres de la famille il'Orléaus qui se trouvaient 
en Angleterre on qui avaient eu le temps de 
s'y rendre pour assister à la tuiicl>re cérémo- 
nie, des rois, des princes, des princesses, les 
ambassadeurs des plus grandes puiîisanccs du 
monde, des généraux, d'anciens ministres, des 
amis, des serviteurs dévoués, surtout peiidaut 
les jours de l'infortnne, et accourus de toute» 
part» pour reudic un dernier hommage à la 
reine morte dans l'exil. 

\\'ey))ridge est un modeste hameau à quel- 
que distance de Clareniont. Une fs [mue pieuse 
y habité'. Dans le parc de ^ résidence, son 
père avait fait construire une petite chapelle 
destinée k lui serv-'ir de sépulture ainsi qu'à sa 
iamille. La hasard des révolutions a. amené 
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un partage qae l'on n'auiait certes pu prévoir. 
Lliumble chapelle a remplacé, pour j^ugieuts 
des membres d*ane d^rnestie qui oconpara ton- 
jonis nne place glorieuse dans les fastes de la 
France, les caveauxde Samt-Deni» ou de Dreux. 

Là sont les cereaeils dn ni Loui»>Philippe, 
de la duchesse d'Orléans, de la duchesse de 
Nemours. La pierre firontsle qui décore la 
tombe de la Beine porte llnscriçtion suivante : 

Hoc sepulchro condita jacet 
Mària-Amalia. Reglna FiaaeonuD 
Quœ data hisc6 temponbus 
in memorabile virtutum 
et dolonim omiuuin exiunplar 
GlavDinoDtii in firitamiia 
ubi intcr suus 
Mater unice amans et unice dilecta 

exulabat 
VUain isuetissimain plMida marte 
liuini 

die martis XXIV, aimo domini MDGOCLXVI 
MtstbLXXniI 

o Pretiosa in consp<'ctu flnmiti 
mon sanctorum ^us. » Hcqiues> 
cfttinptee. 

PMlin, OVfV. 15, 

Il y aura de fréquents pèlerinages à cette 
chapelle de Weybridge. Je crois aux aentî- 
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mcnts de reconnaissance, je crois aux dévoue- 
mentd désintéressés. Ou nu prier devant la 
t)mbe, noQ de celle qui fut reine, qui avait le 
pouvoir de distribuer la richesse et les faveurs, 
mais de la femme bonne, dévouée, courageuse, 
charitable par excellence. Le nom de Marie- 
Amélie deviendra i^endaiie; oarinToquem 
gurtoiit dans les jours d'épreuve. 

Je n ai pu me mêler à la foule recueillie qui 
la salua de ses bénédictions suprêmes, mais 
qu'il me soit permis de déposer cet humble 
hommage à sa mémoire sur les marches du 
monument devenu sa dernière demeure. Cet 
hommage est celui d'un vieillard qui se môle 
peti de révolutions, d'iatngnee de partis, mais 
heureux d'honorer les g^randa caractères qui 
illustrèrent son pa^. A ce titre, Marie* Amé- 
lie de Bourbon ne pouvait manquer d'avoir 
une place dans sei aoavenirs , en attendant 
que l'histoire lui donne celle . plqa importante, 
qu'elle ne saurait iui refuser dans ses récHs. 
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